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Patriotisme et Répiip

H Nous demandons pardon à nos

I lecteurs et amis, d'accoupler ainsi

I deux mots qui jurent de ce rap-
I prochement odieux ; mais nous

I avons besoin de démontrer par l'ab-

I surde, et par les exemples, une
I vérité qu'on a singulièrement et à

I dessein, travestie, à savoir : que la
I forme du gouvernement qui nous

I fait aujourd'hui l'égal des plus

I imbéciles peuplades de l'Océanie,
I est absolument exclusive de ce sen-

■ timent noble et fier, qui inspire les
I grandes pensées, les grands sacri-

I fices et fait, au besoin, les grandes
I morts, et qu'on nomme le patrio-

I tisme .
I Aussi bien, le moment est assez

I opportun pour notre démonstra-

■ tion, puisque les journaux de toutes

I nuances, mènent grand brait des

I révélations laites par un correspon-

I dant du Nouvelliste de Bordeaux,

I sur la désinvolture avec laquelle,

I celui que Gambetta appelait le

I « chef des bourgeois », M. Thiers,

I acceptait en octobre 1870, lesacri-

I fice de l'Alsace et de la Lorraine,

I en faveur de la paix immédiate.

I Ce qui nous étonne, nous, c'est

l'étonnement que semble avoir pro-

duit en France, cette révélation.

-Nous savions hier qu'il s'était

fait une légende autour du « libé-

rateur du territoire » , mais nous ne

pensions pas que les gens sérieux

; pussent err ' «lan moment, sans rire,

que c'était réeminent arrivé.

Nous nous trompions, paraît-il.

Et il a fallu que le récit du Nou-

velliste et les justifications] qui

l'accompagnèrent deux ou trois

jours plus tard, vinssent déboulon-

ner, comme une vulgaire colonne

Vendôme, une réputation qui ga-

gnait en étendue ce qu'elle perdait

en vérité et en exactitude .

C'est donc un point vidé, et dé-

sormais, il ne sera plus question du

petit foutriquet comme étant Tin-

carnation du patriotisme français.

Patriotisme et scepticisme ne

peuvent pas aller ensemble. Il y a

longtemps qu'on l'a dit, il était bon

de le montrer. C'est fait.

Mais M. Thiers n'était pas répu-

blicain; et à ce titre, il ne prouve

pas que ce genre de bipèdes qui se

transforment et se subdivisent à

Tinfini, ne soient pas patriotes.

Eh bienl nous croyons ferme-

ment qu'à part quelques grandes

et honorables exceptions, qui prou-

vent la règle loin de la détruire,

pas un des hommes qui ont marqué

dans l'émeute du 4 septembre 1870,

et se sont improvisés gouverne-

ment — en mettant l'Empire, les

chambres, et tous les corps élus,

à la porte — nous croyons ferme-

ment, disons-nous, que pas un de

ces hommes, n'était réellement pa-

triote. !

Ambitieux, criminellement am-

bitieux, ouil patriotes, non. Et

nous n'en exceptons pas Gambetta

lui-même.

La première qualité du patrio-

tisme, c'est l'esprit de sacrifice,

c'est l'abnégation du Moi égoïste,

en faveur du pays et de son salut.

Or, les députés de la Seine qui

se bombardèrent ministres ou autre

chose, en excluant tout élément

provincial, ce qui déjà, n'était pas

patriotique, qu'ont-ils fait pour faire

passer dans les âmes françaises, ce

souffle héroïque Mes grands senti-

ments et des grandes vertus?

Est-il utile de rappeler le rôle de

Picard, de Jules Favre, celui de

Jules Ferry, qui serait célèbre par

le pain qu'il a fait manger aux pa-

risiens pendant le siège, si sa célé-

brité bouffonne et grotesque, n'a-

vait, depuis lors, pris une autre

ampleur?

Faut-il parler des deux fossiles

Crémieux et Glais-Bizoin, qui allè-

rent établir à Tours, en attendant

Gambetta, une édition départemen-

tale, de l'émeute parisienne?

Faut-il rappeler les mesures bê-

tes, les proclamations déclamatoi-

res, les protestations ridicules, avec

lesquelles ont voulait arrêter les

Prussiens?

Mais vit-on un seul de ces hom-

mes, comme ceux qu'on appelait les

géants de 1793, suivre bravement

les armées dans leurs efforts, dans

leurs sorties, dans leurs batailles?

Y en eut-il un seul qui, pénétré

de l'écrasante responsabilité que

l'émeute devant l'ennemi, avait

assumé sur sa tête, ait effectivement

et personnellement cherché à faire

« un pacte avec la victoire ou avec

la mort ? »

Ils envoyaient les autres se bat-

tre, sans doute, mais pour eux, ils

avaient bien'autre chose à faire.

Et Gambetta, plus libre, plus

jeune, plus ardent, plus puissant,

peut-être, qu'a-t-ilfait personnelle-

ment ?

C'est d'hier cela, c'est de l'his-

toire, de l'histoire inoubliable, sa

formule était simple : Etre gai, de

bonne composition et fumer des ci-

gares exquis . Cela devait sauver la

patrie . On sait ce qui advint, mal-

gré l'héroïsme, véritable celui-là,

de nos armées .

Mais est-il besoin d'aller cher-

cher des exemples si haut et si loin?

Nous tous 'qui habitions Lyon, et

qui nous souvenons de ce qui se pas-

sait alors dans notre grande ville,

réputée cependant par son bon sens

et par l'énergie de ses habitants,

que vîmes-nous, ou plutôt que ne

vîmes-nous pas ?

On préludait à l'extermination

des Prussiens, dès le 6 septembre

1870, par l'enlèvement au palais de

la Bourse, de ce que le grammai-

rien Debolo a appelé plus tard les

emblèmes impériales .11 y avait aux

plafonds de la salle de la Bourse,au

plafond de la salle du Tribunal de

commerce, du Conseil des prud-

hommes et de la salle des Pas-Per-

dus les armes de l'Empire : vite un

barbouilleur. . . républicain, par-

bleu ! sauva la patrie, en détrui-

sant ces vestiges d'un règne

abhorré !

Il y avait à Perrache une statue

équestre de l'homme qui, en 1806,

et en moins de deux mois, avait

mis la Prusse sous le talon de sa

botte. Quelle honte 1

Vite le déboulonneur Castanier

vint faire justice afin que les Prus-

siens vissent bien que,entre 1806 et

1 870, il y avait d'autres hommes et

. . .quelques différences!

N'est-ce pas là du patriotisme ? \

Et puis, ce qui s'est passé depuis,

ce qui se passe de nos jours, ne

nous montre-t-il pas que les répu-

blicains ne connaissent pas ce sen-

timent. Qu'ont-ils fait de la France ?

Que vont-ils en faire si rien ne les

arrête dans leur criminelle im-

prévoyance ?

Oui ! oui, encore une fois, disons

le bien haut, le patriotisme est

l'apanage de ceux qui croient. Il

n'y a bien que ceux qui élèvent

leur cœur et leur âme vers

l'idéal, qui savent mourir pour cette

sublime abstraction qu'on appelle la

patrie, et lui sacrifier tout ; et nous

savons, nous, que pour la plus grande

partie des républicains — presque

tous sceptiques ou athées, la patrie

est au fond, une balançoire comme

la propriété, comme la religion, et

que les peuples sont tous frères, —

frères comme les Prussiens nous

l'ont démontré, hélas !

Un de ces jours nous publierons

une lettre, à nous adressée de Bor-

deaux, en février 1871, par un des

hommes les plus en vue, à Lyon,

à ce moment. Sait-on ce que nous

disait ce citoyen ; la France, on le

sait, était haletante, épuisée,perdue :

tf II faut sauver la Répu-

blique ! »
Tout le patriotisme des républi-

cains était dans ces mots il y a

quatorze ans ; cela n'a pas changé

depuis. L.

LE DÉFICIT
Nous ne saurions cesser d'entretenir

nos lecteurs du triste état dans lequel se

trouvent les finances de l'Etat.

C'est une question bien grave qui se

présentera à la rentrée des Chambres

que celle de savoir comment nos légis-

lateurs financiers s'arrangeront pour

combler le déficit du budget.

L'argent est le nerf de la bonne poli-

tique intérieure, il est aussi le nerf de

la politique ^extérieure, surtout en ce

moment de représailles, puisque M.

Ferry prétend que nous ne sommes pas

en guerre.

Mais pour rétablir les finances, il ne

faut pas de la politique d'aventure,il faut

mettre un terme aux gaspillages qui .

depuis dix années surtout conduisent la

France à la ruine intérieure et à la décon*-

sidération extérieure.

Certainement il y a beaucoup d'ar-

gent en France, le patriotisme éclairé

et la bonne conduite des affaires publi-

ques inspirant la confiance feraient sor-

tir les capitaux qui se cachent et circu-

ler l'argent par ses grands débouchés,

l'agriculture, le commerce et l'industrie,

si les trois forces de la prospérité natio-

nale n'étaient pas les premières atteintes

par les folies gouvernementales.

La France était riche, et le parti ré-

publicain a abusé de cette richesse, non

pas dans l'intérêt général du pays, mais

pour satisfaire ses rancunes et ses pas-

sions politiques, et l'on nous parle de

liberté !

Nous avoici rrivés àla fin de l'exercice

de 1884, il faut s'occuper sérieusement,

si nos législateurs peuvent être sérieux,

du budget de 1885.

Mais avant, il faut conibler le déficit

de celui de 1884.

Depuis plusieurs années, c'est le même

refrain.

On bouche un trou et on en fait un

autre plus grand à côté.

Le gouvernement, sourd à tous les

avertissements, à toutes les représenta-

tions, à tous les cris d'alarmes des

économistes compétents, ne s'arrête pas

sur la pente des dépenses exagérées et

ridicules.

Actuellement,dans quelle caisse puise-

t-on l'argent nécessaire pour faire face

aux dépenses incalculables du Tonkin.

On les prend dans les caisses du Tré-

sor, et par avance ; on empiète chaque

jour sur les rentes à venir, et quand on

vote un crédit, il est déjà dépensé.

Nos députés ne votent plus les crédits,

ils approuvent la dépense, quand elle

est faite et soldée.

On n'a pas convoqué les Chambres,

quand il s'est agi de faire la guerre à la

Chine; et quand on les convoquera, on

leur dira tout simplement, il faut

payer ; procurez-vous de l'argent, il en

faut à tout prix ; vous représentez les

contribuables, c'est possible, pressurez

les un peu; ils vous ont nommé, ils

vous approuveront.

On viole la constitution, le cœur léger;

on puise dans les caisses, sans dis-

crétion ; le premier ministre exerce le

pouvoir personnel ; il dit : mes finances,

mon armée, mes peuples, il gaspille les

finances de l'Etat pour satisfaire ses

goûts belliqueux, il désorganise l'armée

pour créer un patrimoine colonial pour

sa nombreuse famille, et il pressure son

peuple pour satisfaire son insatiable

ambition et son autocratie arbitraire.

Pendant l'exercice de cette omnipo-

tence ridicule, le rendement des impôts

diminue, et nous voici acculés à un em-

prunt pour combler le trou béant du

déficit.

Une part sera réservée à la guerre de

Chine ; l'autre sera dévorée par les tra-

vaux électoraux; il faut à tout prix que les

opportunistes se maintiennent au pou-

voir, non pas avec leur argent, mais avec

l'argent des autres.

Les électeurs conservateurs sont pré-

venus et les contribuables doivent faire

leur profit de cetjavertissement.

Quand le gouvernement, que nous su-

bissons, disparaîtra, il n'aura laissé que

des dettes.

Il faudra que son successeur écono-

mise au dépens des travaux d'utilité,

et de grandes privations.

On ~|jn jSMpare un avenir de gêne et

é , t.. banqueroute au bout.

Oo .< '.i '. - '-e ion nous mène. Qu'im-

portéat'tv nos gouvernants, les leçons de

l'expérience, les catastrophes qui mena-

cent le pays ; après eux la fin du

monde..

Vous ne trouverez personne au sein

du gouvernement, qui ait l'esprit assez

lucide, assez perspicace, pour pressentir

la crise qui nous menace et crier gare !

aux imprudents politiciens, qui condui-

sent le char de l'Etat.

Nous avions divers éléments qui nous

rendaient forts au dedans et au dehors :

l'armée et notre fortune ; l'une est dis-

persée au quatre vents, en Tunisie, à

Madagascar, au Tonkin, en Chine ; notre

faiblesse palpable est devenu un gage

de sécurité pour l'Europe ; — l'autre a

servi de curée aux opportunistes insa-

tiables ; sans profit pour le pays, elle

n'a satisfait que les appétis d'un népo-

tisme sans frein, inconnu jusqu'à ce

jour.

Demandez-donc à nos gouvernants,

ce qu'ils ont fait de la richesse, de la

nation et de l'armée française, — ils

sont assez lâches, pour s'en laver les

mains, comme Ponce-Pilate.

B.

LA LIGUE DD BIEN PUBLIC

Sous ce titre, notre confrère, Le

Pays,annoncequ'ilseformeà Paris
un comité puissant, dont il explique
le but et les intentions, dans l'en-
trefilet suivant :

La bienfaisance s'est enfin émue de
l'emploi que fait de ses fonds l'adminis-
tration qu'elle a instituée dispensa-
trice.

Certes„après avoir mis Dieu à la porte
des hôpitaux, au mépris des sentiments
qui inspirèrent les généreux donateurs,
à quille doit l'existence, après avoir
sacrifié l'intérêt des malades confiés à sa
sollicitude, en congédiant les femmes
dévouées, capables et d'un faible entre-
tien, préposées à la garde, pour les
remplacer par un personnel merceniare,
maladroit et très dispendieux; en un
mot,_ après avoir fait de la bienfaisance
officielle une question de propagande
maçonnique et républicaine, l'Assis-
tance publique devait s'attendre à ce

que les représentants" des familles qui
ont le plus contribué à sa dotation, pro-
testassent autrement que par des mots,
contre la guerre insensée qu'elle leur
fait dans la personne des pauvres, dont
elle compromet la santé et dévore le pa-
trimoine.

Aussi, pour obvier à cette situation,
ne sommes-nous pas surpris d'appren-
dre que, sous le nom de Ligue du Bien
Public, un comité vient de se former,
avec le concours de dames de qualité, à
l'effet de recevoir et distribuer plus équi-

■i tablement, et pour ainsi dire sans frais,
les offrandes que la charité privée vou-
dra bien mettre à sa disposition.

La Ligue possède d'ailleurs pour cette
répartition, d'excellents auxiliaires dans
certaines institutions dont l'impartialité
et le dévouement ne sont pas suspects.

Les conservateurs de toutes nuances
applaudiront, nous n'en doutons pas, à
la formation de la Ligue, en attendant
qu'ils lui permettent par leurs largesses
d'exercer autant que possible la bien-
faisance à domicile ou dans les établisse-
ments dont elle pourra disposer.

'A Lyon, ne pourrait-on pas or-
ganiser la même Ligue du Bien
Public.

N'avons-nous pas à combattre
aussi une Assistance publique, qui
sous le nom de bureau de bienfai-
sance, fait de l'ostracisme ridicule,
et qui dépense d'une façon mesquine
l'argent dont elle dispose, en favo-
risant ceux qui pratiquent son
athéisme et son républicanisme de
mauvais aloi et en excluant systé-
matiquement ceux qui restentfidèles
à leurs croyances religieuses et à
leur foi politique.

Nous savons que les œuvres de
charité sont nombreuses ici ; mais
c'est la charité collective qui donnera
plus de force au bien qu'on peut
faire et plus de cohésion pour lutter
contre la prétendue philanthropie
maçonnique.

Nous émettons une idée et nous
espérons que nos grands confrères
de la presse quotidienne', voudront
bien jeter les premier jalons d'une
ligue lyonnaise du bien public.

Ils peuvent compter sur notre
concours.

LA RÉDACTION

LETTRES PARISIENNES

Paris, 12 septembre 1884.

La situation se tend de jour en jour,
et malgré toute son audace, M. Jules
Ferry peut se trouver, d'un moment à
l'autre obligé de convoquer les Cham-
bres.

Qu'en sortira-t-il ? C'est ce qu'il est v
bien difficile de prévoir. Avant peu, les *
députés vont se trouver aux prises avec
les élections générales et ceux qui ont
voté une guerre avec la Chine pour-
raient bien rester sur le carreau électo-
ral.

En 1876, les élections républicaines
se sont faites uniquement sur le terrain
de la guerre ou de la paix. Votez pour
la droite, disaient les républicains, c'est
la guerre. Votez pour nous, c'est la paix,
la prospérité et la grandeur du pays.

Aujourd'hui, les électeurs commen-
cent à s'apercevoir qu'ils ont été indi-
gnement trompés.

. Nous sommes en guerre continuelle.
C'est un simple état de représailles,
disent les officieux ; mais une guerre
véritable exigerait moins de sacrifices
en hommes et en argent.

Après la Tunisie, Madagascar et le
Tonkin, voilà la Chine. C'en est trop, les
électeurs se souviendront des républi-
cains et de leurs mensonges.

Ils avaient promis la prospérité, et
l'ère des déficits, ouverte par eux, n'est
pas près d'être close. Nous avons en
perspective pour la classe ouvrière une
misère atroce produite par les gaspilla-
ges éhontés des personnes qui ont esca-
ladé le pouvoir sans sou ni mailles, et
qui maintenant possèdent de beaux im-
meubles à Paris.

Mais les finances de l'Etat ne sont
pas seules eu cause. Les frères et amis
ont lancé dans le public un tas d'affai-
res où les millions perdus et volés ne se
comptent plus.

Il faut d'ailleurs rendre cette justice
aux républicains , c'est qu'en matière
d'émission financière, ils ont été distan-
cés par les légitimistes qui ont su ex-
ploiter le public d'une façon toute spé-
ciale et qui, pour les 'tripotages de
bourse, sont arrivés bons premiers. Si

les uns peuvent inscrire à leur actif le
chemin de fer d'Alais au Rhône, celui
du Sénégal, l'exploitation de mines d'or
où il n'y a que des cailloux, et des com-
pagnies d'assurances qui valent bien dix
sous, les autres ont l'Union générale, le
Crédit de France, la Banque romaine,
etc.

Eépublicains et légitimistes se sur-
passant pour lancer les affaires véreuses,
c'est Robert Macaire exploitant la poli-
tique.

On ne saurait trop raconter les
moyens de procéder de tous ces gens-là.
Nous ne parlerons pas des légitimistes,
car les exploits de l'Union générale et
autres' banques de même acabit ont si
bien fait le vide dans la bourse des gens
qu'ils n'oseront guère recommencer de
sitôt leurs exploits financiers.

Les républicains, eux, ont toutes les
audaces. A quoi servirait d'être au pou-
voir, quand on n'a pas de vergogne, si
ce n'est pour y faire ses petites affaires !

Vous n'avez pas oublié la création de
la Compagnie du chemin de fer d'Alais
au Rhône. On mettait en avant le nom de
l'ineffable Cazot, président de la cour de
cassation et ancien ministre de la justice.
40.000 actions procurèrent 20 millions
et 66.113 obligations produisirent, en
différentes émissions plus de 19 millions.
Une fois la faillite déclarée, il se trouve
que 15 millions ont été... mal employés,
ce qui, en bon français veut dire, qu'ils
ont été détournés de leur véritable des-
tination par des intermédiaires rapaces
ou des agents malhonnêtes.

La déclaration de faillite a étonné
bien du monde. En effet, un projet de
loi garantissant les intérêts aux obliga-
taires était déposé à la Chambre des
députés, et la commission nommée pour
examiner la convention passée entre
l'Etat et la Compagnie avait fait un
rapport favorable.

Au moment du non-paiement du cou-
pon de janvier dernier, une circulaire
de la Compagnie conviait les obliga-
taires à la patience, en attendant le vote
du Parlement.

Mais la presse a si bien crié au scan-
dale que le gouvernement n'a pas osé
opérer un tel sauvetage. Seulement,
tout ce qu'on voulait c'était de faire
croire qu'il était décidé à le faire, et à
cet effet, le projet de loi en question et
le rapport de la commission ont consti-
tué des pièges danL lesquels sont tom-
bées un grand nombre de victimes .

En effet, beaucoup se sont dit : puis-
qu'une commission parlementaire a fait
un rapport favorable, c'est que le che-
min d'Alais au Rhône a une valeur
réelle et, sur les conclusions de ce rap-
port, il s'est trouvé des acheteurs de
titres de ce Chemin.

Les frères et amis qui en avaient un
assez gros paquet ont ainsi réussi à s'en
débarrasser, et tant pis pour les gogos
qui ont pris au sérieux une affaire lan-
cée parles républicains, un projet de loi
et un rapport d'une commission bien
choisie, on peut le penser.

On ne saurait trop raconter aux lec-
teurs toutes ces vilenies. Voilà à quoi
sert le mandat qu'ils ont eu l'impru-
dence de confier à tous ces républicains.

Dans ma prochaine lettre, je vous en-
tretiendrai du chemin de fer du Sénégal,
qui, lui aussi mérite d'être connu.

UN SÉNATEUR.

lîHIffiSITL'ILSICI
Depuis quelques jours la presse s'oc-

cupe d'une indiscrétion commise par
un ami anonyme de M. Thiers pu-
bliée par le Nouvelliste de Bordeaux
qui prétend que le petit foutriquet'
comme l'appelait le duc de Dalmatie,
n'est nullement le libérateur tant pro-
clamé du territoire.

Nous croyons la question tranchée
entre le Nouvelliste qui accuse M.
Thiers et le Figaro qui le défend par
l'entrefilet suivant que nous empruntons
au Pays.

« Ce pauvre M. Thiers n'a vraiment
pas de chance : la voix d'un ami s'élève
pour le défendre, mais cet ami n a pas
le courage de mettre son nom au bas de
son plaidoyer, et c'est pourquoi nous
lisons auj ourd'hui dans le Figaro une
assez longue lettre, signée D'UN AMI DE
M. THIERS.

« Cet ami timide, après avoir avancé
que « la mémoire de M. Thiers se dé-
fend suffisamment d'elle-même »
éprouve cependant le besoin de laver la
mémoire de M. Thiers des imputations
qui résultent de la lettre publiée par
le Nouvelliste de Bordeaux. Pour
arrivera son but, l'ami anonyme de
M. Thiers se donne beaucoup de mal
pour établir que son client s'est fort
démené pour conserver Belfort à la
France.



L'n&ïPKRIAL,

« Le correspondant du Figaro n'a
pas compris, qu'il n'y avait aucune
contradiction entre les sentiments de
M. Thiers pour les Alsaciens et les Lor-
rains et le désir qu'il avait de conserver
avec Belfort une position stratégique
de la plus grande importance.

« Donc, c'est là un pur bavardage.
Pour que la plaidoierie de l'anonyme
eût un intérêt, il aurait fallu qu'il fut
en mesure de démentir le propos de
M. Thiers, dont l'authenticité est attes-
tée par M. Gambetta :

« PEUH ! PEUH ! QU'EST-CE QUE CELA
« NOUS PAIT, LES ALSACIENS-LORRAINS ?
« ILS ÉTAIENT ALLEMANDS : EH BIEN ! ILS
« REDEVIENDRONT ALLEMANDS ) CEST LE
« JEU DE LA GUERRE. »

« Nous ne voyons pas comment les
efforts heureux faits par M. Thiers pour
conserver une place forte d'Alsace à la
France, peuvent effacer ces odieuses
paroles, expression, évidemment, d'un
sentiment sincère, ce qui était rare chez
le pseudo-libérateur du territoire. »

INFORMATIONS

D'ici k quelques jours l'impératrice Eugé-

nie aura terminé sa cure à Carlsbad ; ella a

reçu la visite de l'archiduc Henri et du

prince Richard de Metternich, ancien am-

bassadeur en France.

Sa Majesté, avant de retourner à Chisel-

hurst, séjournera quelques jours à Vienne.

S. M. l'impératrice Eugénie est arrivée

à Arenenberg, sous le nom, depuis long-

temps adopté, de Mme la comtesse de Pier-

refonds.
Bien des souvenirs cruels, dit le Gaulois,

doivent assaillir sa mémoire, chaque fois

qu'elle met le pied dans ce château, qu'elle

n'a connu qu'à partir des jours de malheur,

d'abord détrônée, puis veuve, enfin mère

inconsolable.
La dernière fois que l'impératrice y vint

avec le Prince impérial, on donna la comé-

die et, après, on dansa au piano. Mlle de

Malakoff, . depuis comtesse de Zamoïska,

était parmi les invités.

Triste pèlerinage ; maintenant, triste sé-

jour 1

La convocation des territoriaux de la

cavalerie, pour la période d'instruction

qu'ils doivent accomplir en automne, sera

retardée jusqu'après le renvoi de la troi-

sième série des réservistes de la. même

arme. Les bataillons pairs seront seule-

ment réunis cette année, probablement au

mois de novembre. Les intéressés recevront

un ordre d'appel individuel pour la date

qui sera fixée par le commandant de leur

corps d'armée.

Trois fauteuils se trouvent vacants à l'A-

cadémie française : ceux de MM. d'Haus-

sonville, Mignet et J.-B. Dumas.

On assure que le fauteuil de M. d'Haus-

sonville sera dévolu à M. Bocher, sénateur ;

celui de M. Mignet, à M. Victor Duruy, et

celui de M. J.-B. Dumas à M. Bertrand,

-secrétaire perpétuel de l'Académie des

sciences.

L'organisation des lycées de jeunes filles

marche très péniblement ; il n'y manque

plus que des élèves. On fait de vains appels

à la publicité, on recule la date des concours

supplémentaires, rue de Jouy, et l'on de-

mande aux candidats d'apporter seulement

leur acte de naissance, le certificat de vac-

cination, l'on sera facile pour le reste. Il

est impossible d'être plus modeste. Comme

les bruyantes circulaires et les programmes

de M. Paul Bert sont oubliés par le timide

M. Fallières, -grand-maître de l'Université

républicaine, laïque et obligatoire, mais

sans disciples, hélas ! (côté des dames).

Constatons pourtant qu'à Laon, on a eu

soin de placer le lycée des jeunes filles

dans un local attenant à la caserne occupée

par le 45' régiment de ligne; ce sera de

l'enseignement mutuel à l'exemple de ce

qui se passe dans la république des Etats-

Unis, où les deux sexes sont, sans péril,

réunis pour recevoir l'instruction;

L'entrevue des empereurs. —Le
Times publie une lettre de son corres-

pondant viennois sur la prochaine entrevue

des trois empereurs :
« Il est probable, dit le correspondant du

journal anglais, qu'au cours de cette en-

trevue il sera question des mesures défen-

sives qui devraient être adoptées par les

trois empires pour parer aux tendances

anarchistes et révolutionnaires. Quantaux

affaires égyptiennes, les trois empereurs

n'auront qu'à constater l'isolement complet

de l'Angleterre, qui a contre elle les trois

empires d'abord, puis l'Italie liée par son

alliance avec l'Autriche et l'Allemagne, et

enfin la France, dont les intérêts en Egypte

sont identiques à ceux de l'Allemagne.

« En présence de cet état de choses, ajoute

le correspondant du Times, il est évident

que tout ce que l'on a dit dernièrement au

sujet de la convocation d'une nouvelle con-

férence pour la question égyptienne est

pour le moins prématuré, car une décision

quelconque à cet effet ne pourra être pnse

qu'après l'entrevue des trois empereurs. »

Le Nord affirme que l'entrevue des empe-

reurs aura lieu à Skiernewiczy.

Il aété décidé que l'empereur d'Allemagne

y prendra part.

L'entrevue aura pour résultat la consoli-

dation du statu quo et la Consécration de

l'entente des empires, sans qu'il soit apporté

de changement dans l'ensemble de la situa-

tion internationale.

On sait qu'une élection doit avoir lieu

le 14 courant dans la Loire-Inférieure, pour

le remplacement de notre ami regretté, M.

Gaudin.
Il s'est passé dans cette circonscription

un fait heureux et qui prouve à quel point,

en présence du danger commun, l'alliance

est facile et honorable entre braves gens :

Le fils de M. Gaudin n'ayant pas persisté

à se présenter, l'union des royalistes et des

impérialistes s'est faite sur le nom univer-

sellement respecté de M. de Cazenove de

Pradines.
Le siège électoral appartenait de droit

au parti impérialiste, qui, dans cette cir-

constance particulière, s'est effacé devant

une des personnalités glorieuses du parti

royaliste.
Cette attitude des impérialistes dans la

Loire-Inférieure ne peut produire qu'un

excellent résultat; car elle permettra dans

d'autres départements aux royalistes de

faire le même sacrifice en faveur du parti

impérialiste, si la nécessité l'exigeait.

Chaque fois qu'un acte d'abnégation de

ce genre a lieu au profit de l'intérêt général

et de l'alliance rendue plus étroite entre les

monarchistes de différentes nuances, nous

ne manquons pas de nous en réjouir.

Car cela contribue à renforcer, à consti-

tuer ce grand parti, le seul capable de ren-

verser la République, qui sait mettre les

intérêts de la France conservatrice et les

intérêts de la religion avant toute compé-

tition dynastique.

Voici le texte de la lettre écrite par M.

le président de la République à M. Ba-odet,

président de l'extrême-gauche, qui avait

demandé à M. Grévy de convoquer les

Chambres :
« Mont-sous-Vaudray, 4 septembre.

« Monsieur le député,

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait

l'honneur de m'adresser au nom du groupe

parlementaire que vous présidez. Je l'ai

transmise à M. le président du Conseil des

ministres, ne pouvant y répondre person-

nellement sans sortir de la réserve consti-

tutionnelle qui m'est imposée.

ce Je vous prie, monsieur le député, d'a-

gréer l'assurance de ma haute considéra-

tion.
« Jules GRÉVY. »

Cette lettre, ou plutôt cet accusé de ré-

ception, entièrement autographe, a été

adressée directement à M. BaroJet.

Attendons maintenant la réponse de M.

Jules Ferry.

Il est malin, M. Grévy, il a pris au sé-

rieux son rôle de président constitutionnel.

Il viole la constitution de concert avec son

premier ministre, quand il s'agit de com-

promettre les finances et l'armée dans les

affaires de Chine,

Il la respecte, quandil s'agit de ne pas

compromettre sa génJle personnalité.

M. Jules Ferry a boa dos, mais il a le

cœur si léger.

La presse entière prend part en oe ma»

ment à la polémique soulevée au sujet de

l'attitude des princes de la maison d'Or-

léans vis-à-vis du régime actuel et du

gouvernement de la République.

Il y a, en effet, dans cette attitude plus

d'un point rétrospectif d'histoire à éluci-

der ; il y a pour le présent et pour l'avenir

à déterminer un ensemble de responsabi-

lités encourues.

Si chacun commence à avoir conscience

aujourd'hui des difficultés au milieu des-

quelles la Constitution qui nous régit nous

a plongés, si cette Constitution est telle

que sous son égide la France peut se trou-

ver en butte aux plus graves embarras inté-

rieurs et extérieurs, ceux qui l'ont votée,

aussi bien que ceux qui, par leurs efforts,

ont poussé à l'adopter, doivent, aux yeux

de la nation, en supporter absolument les

conséquences.

Or, il est avéré qu'à la suite des incidents

parlementaires auxquels donna lieu, en

1874, l'élection de l'honorable M. de Bour-

going, le comte de Paris, effrayé des pro-

grès du bonapartisme, jugea bon d'inviter

ses amis et ses partisans à favoriser l'éta-

blissement d'une Constitution républi-

caine.

Cela est si vrai, que M. le prince de Join-

ville, membre de l'Assemblée nationale en

1871, figure lui-même au nombre des vo-

tants en faveur de cette Constitution.

Le doute et l'équivoque, sont en consé-

quence, désormais impossibles.

Dans un moment où tant de personnes

souffrent du régime que nous subissons, il

semble utile, comme nous le disions plus

haut, que le partage des responsabilités se

fasse. C'est à quoi tendent ces réflexions

et celles que nous avons déjà présentées

sur le même sujet.

UNE VACANCE
AU [CONSEIL MUNICIPAL

Les Compagnies de chemin de fer ne
sont pas seules à interdire à leurs em-
ployés de cumuler leurs emplois avec
les fonctions muuicipales.

Les maisons de commerce sérieuses
sont du même avis. On ne peut en effet,
servir comme ou doit le faire celui qui
vous paie, lorsqu'on veut également
bien remplir son mandat municipal.

Nous avons vu se retirer du con-
seil municipal plusieurs comptables mis
en demeure par leurs maisons d'opter
entre leur emploi, et leurs fonctions
de conseillers. Le citoyen Deg-oulet, a
disparu de la scène officielle pour cette
seule raison.

C'est également par mise en demeure
de MM. Megroz et Portier, ses patrons,
queb- '■• ■ icîér Rossigneux sera -bientôt
à remplacer au Conseil ma>

La mise en demeure a f .-> ju\ . ^a,,
et l'option vite prononcée. Le pos. ;3 de
comptable dans la maison Megroz et Por-
tier vaut avec l'intérêt 2 0/0 dans les bé-
néfices 18.000 fr. par an. La place d'ad-
joint vaut 1500, fr. et quand on est finan-
cier comme Eossigneux, on calcule vite
que 1500 fr. multipliés par dix ne font
pas encore 18000.

Le croirait-on! llossigneuxademandé
à rester adjoint encore six mois, préten-
dant qu'il fallait ce temps là pour lui
trouver un successeur.

Six mois pour remplacer Rossigneux !
on trouvera difficilement, il est vrai, un
conseiller de la force de l'adjoint à la
mairie centrale. Six mois pour remplacer
Rossigneux ! Ne serait-ce pas une frime.
Au 4 mai dernier, Rossigneux avait
promis de ne pas poser sa candidature,
on voit que le contact du Docteur-Maire
vous rend un peu carotier.

Six mois pour remplacer Rossigneux !
Il est vrai que pour trouver un conseiller
aussi nul, aussi entêté, aussi préten-
tieux, cela n'est point facile.

Rossigneux lors du dernier emprunt,
a cherché pendant plusieurs semaines

et sans pouvoir la trouver, la valeur de
l'amortissement annuel. Des financiers
de cette force, mais on n'en rencontre qu'à
l'Institut I Baudrillart, Leroy-Beaulieu,
et autres maîtres de la finance et de la
science économique qu'êtes vous à côté
de Rossigneux ! Oseriez vous le rem-
placer au Conseil municipal I

Nec ultra crepidam — Vous ne lui
allez qu'à la cheville.

Que va devenir le pouvouère lorsque
Rossigneux ne sera plus là pour le for-
ifier ?

Où va cependant nicher la soif des
grandeurs ? dans la cervelle de Rossi-
gneux.

Il faut que cette nullité commande
aux autres, c'est chez elle un mal chro-
nique.

Rossigneux préside à la solidarité,
il dit en traversant le jardin de la place
Croix-Pâquet, « mon jardin ». Quand il
arrive dans le conseil des adjoints par
la porte dérobée qui donne sur la place
delà Comédie, il monte dans « sonHôtel-
de-Ville. »

Il aime à faire de l'effet, il s'intitule
financier au Conseil municipal. Il lui
faut la loge municipale au théâtre, l'es-
trade des courses, les places réservées à
la revue à Bellecour. Il a la carte n° 79 .
pour circuler gratuitement dans Tes
tramways, et il se prélasse à l'œil dans
les voitures de première classe de la li-
gne de la Croix-Rousse.

Voilà le Rossigneux, qu'on va rem-
placer au Conseil.

Nous ne savons quel sera son succes-
seur, mais quel qu'il soit il sera toujours
aussi capable que lui. Les électeurs de
la Croix-Rousse ne perdront pas au
change, le Docteur-Maire seul perdra
son plus plat valet et son plus humble
serviteur.

Attendons, il n'y a plus que 2 mois
qui nous séparent de la retraite de Ros-
signeux dont nous ferons connaître dans
quelque temps certains faits et gestes.

Les Tramways à Lyon
8"° Article

seront transportés gratuitement dans
les voitures des concessionnaires. »

Voilà les seuls agents à qui la Com-
pagnie doit le passage gratuit, or, ces
agents sont au nombre de cinq, et il y a
près de 300 pensionnaires gratuits.

La Compagnie des tramways a lié les
bras au Conseil général, au Conseil mu-
nicipal. Toutes ces soi-disant querelles,
ne sont que des chinoiseries qui se jouent
au détriment de celui qui paie pour
aller en tramway. Il y a un conseiller
municipal qui joue un singulier rôle
quand il s'agit des tramways, nous l'en-
gageons à se modérer, car nous lui rap-
pellerions quatre chiffres formant un
nombre égal au numéro de sa maison,
suivi de trois zéros.

La concession accordée à la Ville de
Lyon par l'Etat, a été rétrocédée par elle
à une Société dite de Travaux et Trans-
ports, et dont le conseil d'administration
était présidé par le baron Hausmann.

La Compagnie des travaux et trans-
ports délégua pour arrêter les bases de
la rétrocession, M. Sosthènes Lefran-
çois, ingénieur, un des membres de son
conseil d'administration. Voici ce traité
de rétrocession.

(A suivre.)

Cahier des charges (Suite)

« AET. 25. — Les tarifs ci-aëssus dé-
terminés pourront être revisés tous les
cinq ans, par l'administration supé-
rieure, la Ville de Lyon entendue après
le renouvellement des formalités qui
auraient précédé leur établissement.

« Par dérogation à cette règle il pourra
toutefois, mais à la demande seulement
des rétrocessionnaires de la Ville, être,
procédé dans la forme indiquée à une
révision des tarifs, un an après la mise
en exploitation de chaque ligne, si à
l'expiration de ce délai, la somme des
produits des lignes exploitées révélait
l'insuffisance des tarifs exploités. »

La révision des tarifs arrive en août
1886.

11 est évident que si le conseil muni-
cipal est tant soit peu soucieux des inté-
rêts publics, c'est d'imposer à cette
époque, à la Compagnie, des tarifs ré-
duits.

En 1882 et 1883 la Compagnie a ga-
gné beaucoup, dans la dernière année, le
bénéfice s'élève à 800,000 fr., il y a 5
millions de capital, ce qui représente un
revenu brut de 15 0/0. En 1884 et 1885,
elle gagmera encore plus, et dans sa pé-
riode quinquennale, en mettant comme
elle l'a fait pour 1883, 400,000 fr. à la
réserve, elle aura amorti la moitié du
capital d'établissement.

Il y a 40 ans de concession, or, que
fera-t-elle pendant les 35 ans de con-
cession restant, si ce n'est d'exploiter le
public.

Il faut abaisser les prix des places
pour la ville et la banlieue, supprimer
les correspondances, et mettre un prix
unique pour tout le réseau .

C'est pour échapper à cette révision,
qu'elle distribue à tout ce qui touche de
p$ès ou de loin à l'administration, des
cartes pour circuler gratuitement sur les
tramways, cars-Ripert.....

ART. 26 (insignifiant, s'applique au
transport des marchandises) .

« ART. 27. Les ingénieurs et les agents
chargés de la surveillance de la voie

BRUITS DE LA VILLE

Le projet des eaux. — La commission

technique, composée de MM. Veyrassat et

Delafand, ingénieurs et de M. Lory, géo-

logue, adonné son avis.

Tout est à recommencer, et l'ingénieur

de la voirie fait un nouveau rapport. La

question des eaux à Lyou est sous la forme

du tonneau des Danaïdes, la fumisterie la

plus gigantesque que l'on puisse ima-

giner.

On ne peut se moquer plus largement

d'une population, que ne s'en moque dan s

cette question l'administration municipale,

le maire en tête.
** *

La crise ouvrière. — Six cents per-

sonnes avaient répondu à l'appel des orga-

nisateurs de la réunion tenue jeudi matin,

à neuf heures, salle Fredouillère, auxBrot-

teaux.

Après la formation du bureau, la parole

est donnée au rapporteur de la commissio n

qui s'est rendue auprès de la municipalité.

M. le maire a promis des secours qui

peuvent, selon lui, s'élever à deux francs

tous les dix jours.

A cela, les citoyens délégués ont répondu

que MM. les membres de la municipalité

ne se contenteraient probablement pas de

cette faible somme pour vivre.

Le rapport constate eu outre, que le

Maire aurait dit que la délégation ne repré-

sentait qu'une infime majorité de la popu-

lation ouvrière.

En réponse à cette objection, la commis-

sion propose d'organiser, lundi, un grand

meeting pour montrer à M. Gailleton qu'il

y a au moins, à l'heure qu'il est, 40.000 ou-

vriers sans ouvrage dans la ville de Lyon.

D'autre part, on a dit aux délégués que

l'on ne mourrait pas de faim à Lyon, qu'il

y avait un hôpital pour ceux qui seraient

ramassés dans les rues.

Après la lecture du rapport, l'assemblée

nomme une commission de quinze membres

dans chaque arrondissement pour dresser

une liste des ouvriers sans travail, afin de

montrer à la mairie le nombre des malheu-

reux qui, faute d'occupation, meurent de
faim.

Tout s'est passé dans le plus grand ordre

et sans le moindre incident.

***
Les protêts à Lyon. — L'huissier Bo-

niface est le fermier du monopole des

protêts, qui ne se font pas chez l'huissier
Max.

Boniface et Laurens, c'est Laurens et

Boniface, ce qui explique l'ouverture du

bureau de recouvrement à neuf heures et

quart.la lenteur des opérations et la ferme-

ture à onze heures.

Il y a là un abus qu'on ne peut tolérer

plus longtemps.

Nous exposerons la situation dans tous

ses déta ; ls, et le public, jugera, mais il ne

peut continuer à être malmené par mes-

sieurs les chevaliers du protêt.

Récompenses bien méritées

est certain qu'au premier janvier, on '

les citoyens Rossigneux et Rochet ebl

liers de la Légion d'honneur. Ce'de^i

l'aurait été depuis deux ans sans 1» "'"l
mier. ^1

On vient bien de décorer le citoyen h Idieu. H
## *

Nomination du secrétaire géiu ,1

de la Mairie. — L'arrêté qui nomra I

citoyen Bonnet secrétaire général ds I
Mairie de Lyon vient d'être pris.

Gailleton et Hi."sch maires de Lyon rén I
dans le même Bonnet.

## *
Société de tir de Lyon. — Résulat J

concours offert au public le 1" dimanche,)
septembre :

A ^OO™, 1" prix, M.Dousdebès 264 deg*

2°, M. Mieusset 275; S", M. Pradère 586 •!'

M. MdUer 389; 5», M. Ferlay 456; 6','^

Brottet 458 , 7% M. David 490 ; 8«,M. Cottaw

515, 9°, M.SehuIthess 522 et 10°, M.L&rJ
lier 553.

A 300',fu&il modèle 1874, i" prix, M. uM

dry 27 points; 2% M. Rittmannsperger %M

3', M. Pradère 20; 4% M. Petite 19; h'', JE

Renaudl9; 6°,M.J.Grel 17 ;7°, M.Tachez (jM

8% M. Charbotel 16; 9° M. Charpenei 16. M

10° M. Viai 14.

Ficelle de St-Just. — Les dimanche!

et jours de fêtes légales, on voit au-dessj.

des tourniquets un écriteau indiquant qu.|

ces jours-là la Compagnie est autorisée à

percevoir de Lyou aux Minimes, et d«l

St-Just aux Minimes le tarif de 0. i5c,en|

secondes.

Lundi 8 septembre, beaucoup de voyjH

geurs ont rabroué les malheureux receveurs

en leur faisant remarquer que ce lundi

8 septembre n'était ni un dimanche ni n%

jour de fête et que la Compagnie n'avait pas

le droit de percevoir les 0.15 qu'on exigeait
d'eux.

Si les gens qui président aux destinées

de cette ficelle étaient un peu plus intelli-

gents, ils maintiendraient dans la salle

d'attente, sur une grande affiche la teneut

du décret du 28 mars 1881, qui autorise la

Compagnie apercevoir cette taxe de 0.15c,

certains jours de l'année.

La Compagnie est autorisée à percevoir I

0.15 c. de Lyon au Minimes, et de St-Just au

Minimes « les dimanches et les fêtes con- 1

cordataires, telles que l'Assomption, l'As-':

cension, Noël, la Toussaint. Il faut encore

ajouter les jours suivants: 14 juillet, 1" jan-

vier, mardi-gras, lundi de Pâques, lundi de ,,

Pentecôte, la Nativité (8 septembre), le jour

des Morts (lendemain de la Toussaint),l'fm. '

maculée-Conception (8 décembre).

Si la Compagnie ne faisait pas mystère

de ce décret, elle aurait évité toute réclama-

tion désagréable.

Nous espérons que l'honorable adminis-

trateur M. Vincent Chapuis, qui est tout

puissant dans cette ficelle, fera, dès sou

rétablissement, que nous appelons de tous

nos vœux, le nécessaire pour éviter désor-

mais les scènes regrettables qui ont eu lieu

lundi dernier.
#**

Un démenti, s. v. p. — On annonce

que l'adjoint Boufïier vient de commander

des courroies pour être distribuées aux ou-

vriers sans travail, auxquels il a dit « de

se serrer d'un cran en attendant la fin de la
crise. ».

La distribution doit avoir lieu à l'Hôtel-

de-Ville, lundi prochain.

Ces courroies peuvent se serrer à deux et

trois crans, M. Boufïier en démontrera l'u-

sage.

SOLUTION DU DERNIER LOGOGRIPHE
Empire, où l'on trouve : Epire, ère. mère,

pie, émir, prime ré, mi, mire, rime, Pirée.

Ont trouvé la solution :
M. E. . ., rue Palais-Grillet, Lyon.
Louis B..., de Trévoux.

ENIGME HOMONYMIQUE

TJn grandfleuve,Iecteur,rouIe k mes pieds ses eaux,
Capitale je suis. Mai» si ta fantaisie
Préfère voir en moi l'un des plus grands fléaux,
Bien vite j'accourrai du fin fond de l'Asie.
A ce nom de fléau, tu te frappes le front
Ettudis.cherlecteur : «Mais,c'estla République!»
Se tromper est permis ; un esprit un peu prompt
Peut confondre aisément : aussi bien je m'explique,
Et vais te démontrer où gisait ton erreur :
Certes la différence entre nous est notoire :
Nous portons toutes deux, il est vrai, la terreur:

Mais elle est rouge et je suis noire.
René STINE.

La Guerre le me

CANTON

Canton, qu'une garnison française a

occupée pendant dix-huit mois est la

ville la plus importante de la Chine

méridionale. Elle est le siège d'une
vice-royauté qui comprend les deux

provinces de Canton et de Kouan-Si.
Le nombre de ses habitants est évalué
de 1.000.000 à 1.200.000. La ville est

située sur un grand fleuve, le Siklang,

au point où il commence à se diviser en

plusieurs hras et à former une multi-

tude d'Iles, et à une assez grande dis-

tance de la mer. Elle forme un carré par-

fait, elle est entourée de hautes et épais-

ses murailles et une ceinture de fort la

protège. En dehors des murailles, sur le

bord même du fleuve, sont établies les

factoreries où résident les commerçants

étrangers et les consuls. Au delà des

factoreries, au pied des murailles, le

long de la rivière, s'est formé un fau-

bourg où logent les artisans et les pe-

tits marchands qui ont journellement

affaire aux négociants des factoreries et

aux équipages étrangers, et où quel-

ques Européens ont construit des habi-

tations.

En face de cette ville nouvelle est l'île

d'Honau, où s'est créé un autre fau-

bourg ; puis le fleuve qui coulait depuis

quelque temps du sud au nord, tourne

vers l'Est. Ce coude est battu par un

très ancien ouvrage qui porte, on ne

sait pourquoi, depuis le dix-huitième

siècle, le nom de Jolie-Hollandaise; au

dessous se trouve un fort construit de-

puis la dernière guerre et qu'on appelle

la Jolie-Française. Là s'arrêtent les dé-

fenses proprement dites de Canton. Au

dessous de la Jolie-Française une petite

île, longue et et étroite, ferme à demi le

passage et forme un mouillage excel-

lent : c'est Whaupoa, le port de Canton,

où doivent s'arrêter les bâtiments d'un

fort tonnage. Le bras sur lequel est

situé Whaupoa, et qui est le seul

propre à la grande navigation, prend

ici le nom de Rivière de la Perle, pour le

distinguer des autres. Aux trois points

où le lit de cette rivière est le plus res-

serré sont établis trois barrages qui per-
mettent de fermer le passage.

Après le troisième barrage, la rivière

s'élargit considérablement et devient un

bras de mer : c'est ce que l'on appelle le

Bogue ou la bouche du Tigre (Bocca

Tigris), nom que les marins lui ont

donné parce que la dispositions des cô-

tes représente assez grossièrement une
gueule entr'ouverte. Le Bogue débou-

che dans une vaste baie, la baie de Lin-

tia, qui est fermée par un archipel com-

posé de plusieurs centaines d'îles

grandes et petites, disposées en demi-

cercle. L'une des plus méridionales et
des plus grandes de ces îles se termine

par une petite presqu'île abritant une

bonne rade et à l'extrémité de laquelle

s'élève Macao. La plus éloignée de ces

îles, bien séparée des autres, et déjà en

pleine mer, est Hong-Kong, qui n'était

guère qu'un banc de sable quand les
Anglais se la firent céder; mais c'est

un poste d'observation qui surveille ai-

sément tout ce qui entre dans la baie
de Canton et tout ce qui en sort.

Les Anglais ont attaqué trois fois

Canton . Au début de leurs démêlés avec

la Chine, en juin 1840, sir Gordon Bre-

mer arriva dans la baie de Canton avec

quinze bâtiments de guerre, quatre ba-

teaux à vapeur et vingt-cinq transports

portant 4,000 hommes de troupe de dé-

barquement. L'escadre anglaise réduisit

sans peine au silence les forts de la Bar-

rière ; puis 400 soldats de marine dé-

barquèrent, en enclouèrent les canons

et en firent sauter les murailles. La

flotte anglaise s'en tint longtemps à un

blocus ; et ce ne fut que plusieurs mois

après qu'elle attaqua les forts qui dé-

fendaient l'entrée du Bogue. Pendant

que les vaisseaux les bombardaient, les

troupes de débarquement, mises à terre,

attaquaient et dispersaient un corps

d'armée chinois, L'ation militaire fut

de nouveau suspendue par des négo-

ciations : elle fut reprise immédiate-

ment après leur échec. Cette fois, la

Jolie-Hollandaise fut réduite et occupée

par les Anglais : puis ce fut le tour

des forts et des batteries qui défendaient

les approches de Canton. Le corps ex-

péditionnaire anglais fut débarqué avec

son artillerie au nord de la ville et à

une distance de deux milles en face des

retranchements qu'une armée chinoise

avait élevés et qui reliaient entre eux les

forts extérieurs. Le îeu de ces quatre

forts fut éteint par l'artillerie anglaise,

et tous les quatre furent successivement

enlevés d'assaut, mais non sans des per-

tes sensibles. Les Anglais allèrent en-

suite attaquer dans ses positions l'ar-

mée chinoise, qui campait en dehors de

la ville, et ils la dispersèrent. Ils se

préparaient à attaquer la ville elle-

même, lorsqu'une suspension d'armes
intervint.

Les Anglais rembarquèrent leurs

troupes et retournèrent à Hong-

Kong, qu'ils occupèrent définitivement.

Ces deux démonstrations contre Can-

ton n'ayant produit aucune impression

sur la cour de Pékin, les hostilités du-

rent être reprises ; mais les Anglais

transportèrent leurs opérations dans

les eaux de Yangize, et allèrent atta-
quer Nankin.

La troisième expédition des Anglais

contre Canton leur coûta beaucoup plus

de peine. Elle eut lieu en 1857 et 1858,

pour obtenir réparation de la saisie de

la barque YArroco et de l'insulte faite

au pavillon anglais. L'amiral sir Michael

Seymour détruisit les forts de la Bar-

rière, captura les forts du Bogue, la

Jolie-Française et la Jolie-Hollandaise,

mais comme il n'avait pas de troupes

de débarquement, il ne pouvait tenter

rien de sérieux contre Canton ; il dut

se contenter de garder les positions qu'il

avait prises, et attendre l'arrivée des

renforts qu'il avait demandés.

Tendant ce temps, les jonques da

guerre chinoises débouchaient dans la

baie par les divers bras du fleuve et

menaçaient les communications des An-
glais.

Les Chinois entreprirent de relier

entre elles les diverses îles qui ferment

l'entrée de la baie d'occuper avec des

jonques de guerre, enchaînées les

unes aux autres tous les passages et

d'enfermer graduellement l'escadre an-

glaise dans un cercle de feu.
Il fallut mettre obstacle à cette

entreprise. L'amiral anglais qui n'a-

vait que cinq canonnières, y ajouta

les chaloupes de quelques-uns de ses
vaisseaux et des bâtiments marchands

qu'il nolisa et qu'il arma en guerre; avec

cette flotille improvisée, il fit attaquer

les jonques chinoises et déblaya succes-

sivement tous les passages.

Il fallut songer ensuite à détruire la

flotte que les Chinois avaient réunie

dans la rivière un peu au-delà de Can*

ton, en vue de rendre impossible uQ

débarquement du côté où la ville était

le plus facilement vulnérable. Le 29 mai,



L'IMPÉRIAL

BRUITS DU DEHORS

Givors (Rhône). — Il n'est bruit dans
cette ville que de l'arrivée du commandant
Pitrat, chef du bataillon des sapeurs-pom-
piers de la ville de Lyon. On parle d'une
réception faite en grande pompe à cet en-
fant de Givors, venant terminer sa carrière

au pays natal.

«**

Vienne (Isère). — Le député docteur
Couturier, vient de faire don à la ville de
Vienne des nombreux discours qu'il a pro-
noncés à la Chambre en faveur de l'indus-
trie de la draperie frappée comme toutes
les autres par la concurrence étrangère.

Ces discours forment un volume couvert
en peau de carpe, et dédié au maire de
Vienne, candidat aux élections sénato-

riales.
***

Chatonnay (Isère). - On parle beau-
coup dans le canton de la candidature du
maireVicatauconseilgénéral.Cerépublicain

dont les actes, politiques et sont enregistrés
par ses électeurs, présente en effet, toutes les
conditions voulues pour faire un excellent
conseiller général. Libre panseur, franc-
maçon; avec ces titres on peut arriver
partout, même à une préfecture.

Qu'en pense le citoyen Vicat?

**#

Rive-de-Gier. — Le citoyen Russery,
ancien maître de forges et chevalier de la
Légion d'honneur pose sa candidature en
remplacement du citoyen Chavanne. Nous

applaudissons à ce choix ; le citoyen Rus-
sery est un Laroche-Joubert, qu'on ne doit
pas mettre en parallèle avec un bohème
politique comme le citoyen Chavanne, dé-

puté actuel.

**#

Roanne. — L'arrondissement de Roanne
serait,paraît-il, mécontent du citoyenBros-
sard son représentant. Il est difficile dit-
on, de concevoir une nullité pareille au
citoyen Brossard. Errant d'exploitation eu
exploitation, ce député, ancien élève de
l'Ecole des M ; nes de St-Etienne, a fini par
trouver la position de député. Riche pro-
priétaire à Pouilly-sur-Loire, ce sous-vé-
térinaire ferait mieux de planter ses choux,
que d'encombrer les bancs du palais Bour-
bon de son incapable personne.

#**
Anse. — Le citoyen Carriez, conseiller

général du canton, a convoqué ses électeurs
pour lundi 21 septembre, sur la place du
Marché aux boeufs de Villefranche, pour
leur rendre compte de son mandat.

La place du Marché,voilà le foi-um politi-
que de cet abracadabrant conseiller général.
On peut l'y voir tous les lundis distribuant
les poignées de mains les plus républicai-
nes, et d'autres minauderies maçonniques.

St-Chef (Isère).

Petit, tout est petit
Dans ce joli petit village

Petit tout est petit
Dans ce joli petit pays.

Jusqu'au magister nouveau modèle, qui
s'appelle. Pe£ :>.,

l^i honorable citoyen a une binette qui
sied à ses allures. Petite tête déformée,
yeux exorbitants, menton pointu, le tout
emmanché sur un long cou. Le magister de
St-Chef ressemble à, une de ces têtes de
pipes en cerisier, ou à une de ces têtes
sculptées sur les cannes en buis.

Natif de Dolomieu, près la Tour-du-Pin,
pays de dindes et de châtaignes, notre
homme trouva la terre trop basse, et aima
mieux user ses culottes sur les bancs de
l'école jusqu'à 19 ans.

Nous connaissons la peine qu'il a eue
pour obtenir son brevet, à une époque où
le besoin de remplacer les frères, faisait
cependant tout recevoir, bon et mauvais.

Nous savons combien à Bourgoin, il était
houspillé par ses collègues, dont son pédan-
tisme malsain l'éloigna tout le temps.

Ce cuistre là, se mêle aujourd'hui de
politique, oubliant qu'il est le très humble
serviteur de chaque habitant de St-Chef,
qui le paie avec les impôts qu'il verse dans
la caisse du percepteur.

Or,parmi les habitants, il y en a de toutes
les opinions. Lorsque le magister Petit ta

présider le club Guibet et le club Catiot,
lorsqu'il écrit aux journaux, lorsqu'il insulte
ceux qui ne sont pas de son opinion, il
commet autant d'infamies. Ces réaction-
naires qu'il dénonce, sont tous d'honnêtes
gens, qui lui donnent son pain.

Quand on veut faire de la politique telle
que celle que fait Petit, il ne faut rien de-
voir à personne.

Le citoyen Petit a fait, le soir des élec-
tions du 4 mai, des affiches du goût de celle
ci :

FAILLITE ÉLECTORALE.

AU GRAND ST- BASILE.

Maison d'habillements ad hoc, Bazaine et Cie.

Quelle intelligence! que la faillite élec-
torale n'amène pas la banqueroute de la
République et des caisses d'épargne, c'est
ce que nous souhaitons.

Voilà de l'esprit ! Mais ceux qu'il appelle
Basile et Bazaine, ne peuvent se repro-
cher de prendre le pain d'une main, et de
frapper de l'autre. Quel est le Basile et le
Bazaine ?

Le magister Petit qui va à la messe, et
qui lorsqu'on lui parle de cela n'a pas le
courage de son opinion, est-il un Basile ou
un Bazaine, oui ou non ?

Pédant, ignorant, poseur, peigné, graissé
et huileux comme un Croate, voilà encore
à quoi ressemble celui qui est plus maire à
St-Chef que Zouzou-Neyret.

Ce cuistre fera bien de réfléchir, de se
tenir à l'écart de toute politique, de cesser
ses dénonciations, ses articles de journaux,
et de s'occuper de son enseignement.

Qu'il apprenne donc à ses élèves à lire
et à écrire, s'il le peut. Qu'il soit meilleur
avec ses adjoints, et plus humble avec les
gens qui le paient. La meilleure politique
qu'ait à faire Petit, c'est de n'en pas
faire du tout. A revoir, l'Impérial reparlera
de lui.

AS1MI KlII
LYONNAISE

EXPOSITION D'HORTICULTURE

Jeudi, à 2 heures, a eu lieu l'ouver-
ture de l'exposition d'horticulture et de
viticulture avec tout l'éclat que compor-
tait cette manifestation, sans précédent
des progrès constants de l'horticulture
lyonnaise.

Nos principales autorités militaires
et civiles avaient répondu à l'invitation
de M. le président Dutailly qui, en les
accompagnant a pu constater tout l'in-
térêt qu'elles portent à une exposition
sans rivale, à laquelle chaque exposant
a fourni selon ses moyens et ses
apports. son contingent de succès dans
le présent et pour l'avenir.

Le jury composé des principaux hor-
ticulteurs de Paris, de Dijon, de Bourg,
de Montpellier et de M. Bancillon, de
Lausanne, à qui à été dévolu la prési-
dence en témoignage de l'accueil que
les Jurés Français avaient reçu de la
part de la Société d'horticulture suisse,
a manifesté à maintes reprises son
étonnement et sa satisfaction.

Nous mentionnons tout d'abord, et
sans attendre l'heure de la distribution
des médailles, que le grand prix d'hon-
neur a été attribué en assemblée plé-
nière du Jury, à M. Comte, dont les
plantes de serres ont fait l'admiration
des amateurs et d'un nombreux public.

Ce prix d'honneur consiste en un
vase de Sèvres offert par M. le prési-
dent de la République.

Nous adressons nos sincères félici-
tations à M. Comte, dont la modestie
égalé la science horticole.

On s'extasie aussi devant l'exposition
des cépages américains de M. Gaillard, de
Brignais, qui en présence des résultats
merveilleux qu'il a obtenus, a été invité
par M. le président de l'association hor-
ticole lyonnaise, à faire samedi à quatre
heures, uneconférence sur les vigmes
américaines.

Si l'exposition est agréable à l'œil,
il faut aussi qu'elle soit utile aux pro-
grès de la viticulture et de l'horticul-
ture.

M. le président Dutailly, a résolu en
trois mots, la devise de l'exposition, mi-

scuit utile dulci.
Le soir, un banquet de cent cinquante

couverts, réunissait chez Maderni,lejury
et les membres de l'Association hor-
ticole.

Les représentants de la presse y
étaient nombreux.

Le Salut Public, le Nouvelliste,
le Progrès, le Lyon-Républicain, le
Petit-Lyonnaisle Courrier de Lyon,
Y Express,!'Impérial, avaient répondu

■ à la gracieuse invitation qui leur avait
été faite.

Les toasts et les chansons se sont
i succédés avec entrain au milieu des

applaudissements.
M. Dutailly qui présidait, ayant à

ses côtés le doyen de l'horticulture de
France, dont les longs cheveux blancs
semblaient lui faire une auréole de
gloire et de nouvelle jeunesse, a su avec
un tact parfait et son esprit habituel,
exclure la politique de cette fête fleurie
et mêler aux mille couleurs de la flore
lyonnaise, les trois couleurs de notre
drapeau, en portant un toast à nos bra-
ves soldats qui se battent au Tonkin.

Aussitôt la dépêche suivante a été
rédigée et adressée à M. le ministre de
la marine, au milieu des applaudisse-
ments patriotiques des convives.

MINISTRE MARINE, PARIS.

Deux cents sociétaires de l'Association
horticole lyonnaise, réunis en banquet à la
suite de l'exposition, ont porté, sur la pro-
position de leur président, M. Dutailly, un
toast à l'amiral Courbet, à nos braves offi-
ciers, soldats et au succès de nos armes.

J. NICOLAS,
Secrétaire de l'Association horticole.

A minuit l'on s'est séparé et donné
rendez-vous le lendemain et jours sui-
vants dans la vaste enceinte de l'exposi-
tion pour visiter plus en détail, les
merveilles horticoles qui en font l'éclat
et la splendeur inaccoutumés.

La distribution des récompenses aura
lieu dimanche, 14 septembre, à 2 heures,
à l'exposition même.

La musique militaire prêtera son con-
cours à cette solennité.

Plusieurs musiques civiles ont été
aussi invitées à se faire entendre .

B.

UN PEU DE TOUT

lettes de papier mâché avec son canot, que
d'aller ainsi affronter la mort.

Encore à M. de Wogan : honneur et cou-
rage.

La première expérience de MM. Renard
et Krebs, capitaines-aérostiers à l'école de
Meudon vient de donner un élan sinon
décisif, du moins extrêmement scientifique
et persévérant à la direction des ballons.
Monter dans un aérostat, se diriger vers un
point quelconque et revenir attérir au point
de départ, n'est-ce pas merveilleux, c'est
ce qu'ont fait MM. Renard et Krebs avec
le petit ballon auquel ils travaillent depuis
au moins deux ans.

Le ballon par lui-même affecte la fo-.me
d'un cigare et fa nacelle est munie'd'un
appareil électrique faisant mouvoir une
hélice ; tel est en résumé le principe de la
chose. Les autres détails ne rentrant pas
dans notre compétence et le patriotisme
exige le secret le plus absolu.

Mais honneur et courage à MM. Renard
et Krebs.

Les partisans de la crémation sont en
jiesse, et les pétitions pleuvent chez le mi-
nistre de l'intérieur.

La première cérmation vient d'être faite
sur la plage d'Etretat, avec le consentement
du préfet du département, et en la présence
du maire de cette ville.

Le prince indien Abu-Sahif Koanderao.
qui était venu en France faire une saison,
est mort à Etretat, au milieu de ses pa-
rents et serviteurs qu'il avait amenés de sa
tribut.

Le règlement de ce peuple encore un peu
sauvage exigeant que le défunt soit incinéré,
les naturels de la suite du prince ont de-
mandé l'autorisation au gouvernement fran-
çais de suivre les lois de leur pays.

La demande ayant été accordée; les gens
du Rajah ont immédiatement préparé le bû-
cher traditionnel et dans la nuit suivant
la lettre permissionnaire, le corps du prince
a été consumé.

Une partie des cendres a été engloutie
par la mer, une autre jetée au vent et le
reste mis dans une urne funéraire que les
parents du Rajah vont envo.yer immédia-
tement àsa veuve. Triste colis, et cruelle
annonce, car il est encore en usage dans
la tribu du prince défunt que la veuve se
jette toute vivante dans un bûcher en-

flammé.
Espérons que la pauvre femme ne suivra

pas les lois de son pays et qu'elle pourra
faire encore le bonheur de ses sujets d'a-
bord, et ensuite d'un second mari.

.es Homiiies de la Défense nationale

Puisque nous en sommes aux inventions, |
ou plutôt aux perfectionnements, félicitons
M. de "Wogan qni vient de faire une petite
promenade jusqu'au golfe de Lyon et dont
le retour à Paris s'est effectué sans grave
accident. Dans son petit canot de papier,
M. de "Woga a a parcouru le Rhône, terrible
dans certains endroits, et affronté la pleine

v mer, dans une coque de noix, si je puis
\ m'es primer ainsi.

A Lyon, une chaleureuse ovation a été
faite au pionnier de la navigation.

Vous figurez-vous dans une petite bar-
que dont la coque à trois millimètres
d'épaisseur, et de plus cette coque en
papier ? Votre serviteur prend la chair de
pou ! e en y songeant, et pas courageux du
tout, il avoue pour sa part, Qu'il lui aurait
été p'us agréable défaire des petites bou-

Le correspondant parisien de la Gazette
de Cologne donne les détails suivants sur
les membres du gouvernement de la Défense
nationale :

Il y a eu hier quatorze ans que l'Em-
pire fut renverse à Paris, et qu'à sa
place s'installa le gouvernement de la
défense nationale, composé de douze
membres. Il est intéressant de savoir ce
que sont devenus ces douze person-
nages dans le court espace de qua-
torze ans et quelle influence ils ont
conservée dans la suite, eux qui gou-
vernèrent la France sans contrôle.

Six d'entre eux sont morts, à moitié
ou presque entièrement dans l'oubli.
Crémieux, le ministre de la justice de
la Défense nationale, qui se fit princi-
palement connaître par ses efforts pour
faire déclarer inélig-ibles les anciens
candidats officiels, est mort en 1880 ;
depuis déjà longtemps il était rentré
dans la vie privée.

Garnier-Pagès et Glais-Bizoin font
aussi 'iéfaut et ce n'est pas seulement

■'la, nio "-s a enlevés à leur pays,
"mai' ' v;s soSt tellement oubliés qu'au-
jout..^îui peu de Français pourraient
dire au juste ce qu'ils ont été. Il en est
de même d'Ernest Picard, le ministre
des finances d'alors, décédé sénateur
inamovible. Jules Favre a eu un meil-
leur sort ; ministre des affaires étran-
gères, il joua un rôle des plus importants
et ses actes ne sont pas encore oubliés.

Mais il ne trouva pas certainement
beaucoup de reconnaissance auprès de
ses concitoyens, et encore aujourd'hui
son nom comporte toujours quelque
chose d'odieux, parce qu'il fut apposé
à Versailles au bas du traité qui faisait
perdre à la France deux provinces et
cinq milliards. Lui aussi n'était plus
ministre quand il mourut, et ses der-
nières années furent troublées par des
remords^ personnels. Comme dernier
mort, nommons Léon Gambetta, l'âme
delà Défense nationale, qui jusqu'au
dernier moment, malgré sa chute du
ministère, conserva une très- grande
influence, qu'il garderait encore au-
jourd'hui, si la destinée n'avait mis fin
à sa vie. Son heureux successeur — et
maintenant nous arrivons aux vivants
a été Jules Ferry, — qui joua dans la
Défense nationale un rôle secondaire,

et à qui personne n'aurait prédit sa
carrière ultérieure.

Deux de ses collègues d'alors, Roche-
fort et Jules Simon, sont les ennemis
acharnés de sa politique. Le premier est
resté ce qu'il était déjà, pamphlétaire
spirituel et sans conviction politique qui
combat Ferry avec la même fureur qu'il
montrait autrefois contre l'Empereur Na-
poléon ; le second est un homme aigri,
qui s'est rendu pour toujours impossible,
bien que, comme orateur et comme
philosophe, il dépasse de plusieurs
têtes tous les politiciens actuels et
qu'il eût certainement mérité un meil-
leur sort. Malgré ses erreurs politiques
il reste une des figures les plus consi-
dérables de la troisième République,
et il est regrettable sous plus d'un rap-
port qu'ouïe regarde seulement comme
un homme d'opposition.

Parmi les vivants, il y a aussi des
morts, et nous pouvons citer comme
en faisant partie Emmanuel Arago qui
mène une vie contemplative à l'ambas-
sade de Berne, et Eugène Pelletan qui
se contente de siéger sur les bancs du
Sénat et d'avoir un fils rédacteur en
chef de la Justice et député. En somme,
la mort et l'oubli ont fait une riche
moisson parmi les douze, et à part Si-
mon et Rochefort, il ne reste plus que
Jules Ferry qui, au reste, résume au-
jourd'hui, en sa seule personne, l'in-
fluence que possédèrent autrefois les
Douze ensemble,

CONSEIL D'ARRONDISSEMENT

14ïlection du 14 Septembre 1884

Nouvelles Militaires

Le ministre de la marine a reçu du
général Brière-de-1'Isle, un télégramme
daté d'Hanoï lui annonçant sa prise de
possession du commandement des forces
de terre et de mer au Tonkin à partir du
8 septembre 1884.

A cette date, tout était parfaitement
calme au Tonkin.

Le général Millot accompagné du co-
lonel Guerrier et de ses officiers d'or-
donnance, est parti ce matin.

Le général Brière-de-1'Isle, a pris
comme chef d'état-major, M. Crétin,
chef de bataillon d'infanterie et comme
sous-chef, M. LeDentu, chef de batail-
lon d'infanterie de marine.

La dernière dépêche officielle,adressée
par le général Millot au ministre de la
marine, annonce le décès du colonel
Brionval, mort d'une pneumonie fou-
droyante.

Les grandes manœuvres.

Samedi, ont commencé les premières
opérations du 17e corps d'armée, qui,
comme on sait, exécute dans ce moment
de grandes manoeuvres : les troupes se
sont concentrées sur Lectoure. On as-
sure que cette manœuvre s'est brillam-
ment accomplie. Personne ne désire
plus vivement que nous qu'il en ait été
effectivement ainsi. Nous reviendrons
d'ailleurs sur ces manœuvres quand les
détails seront connus, quand nous au-
rons entre les mains, tous les éléments
de discussion.

Au début des opérations, le général
Lewal a adressé aux troupes, un ordre
du jour où nous trouvons le passage
suivant :

« Nos effectifs sont réduits d'une
classe entière.

« Nous avons perdu nos meilleurs
soldats et près de la moitié de nos cadres
inféi'ieurs. »

En s' ex primant delà sorte, le général
Lewal, fait, sans le vouloir, une très
péremptoire critique de la façon dont
nos affaires militaires sont conduites.

Il est incontestable que le renvoi d'une
classe, à la veille des grandes manœu-
vres, est un non sens, une faute gros -
sière, qu'aucun argument ne saurait
pallier.

Bien loin de congédier des hommes à
ce moment là, c'est précisément alors
qu'il faudrait en rappeler.

2
e
 CANTON DE LYON

Le candidat Guillermier

D'immenses affiches annonçaient dès
vendredi 5 septembre, que le candidat
Guillermier sollicitait les suffrages de
ses concitoyens, pour siéger au Conseil
d'arrondissement. ,

Guillermier ? Qu'est-ce que Guiller-
mier ? Telle est la question que se po-
saient les lecteurs de ces affiches.

Le candidat au Conseil d'arrondis-
sement pour le 2e canton (Bourse,
Hôtel-Dieu, Mont de Piété) est un mo-

diste.
L'avis de tous ceux qui connaissent

les époux Guillermier, est que la ci-
toyenne Guillermier, équivaudrait lar-
gement dans le Conseil d'arrondissement
au citoyen Guillermier.

— Le candidat Guillermier, est un
vétéran du comité central.

— Etre quelque chose, voilà l'am-
bition et le rêve d'un quart de siècle du
citoyen Guillermier.

Voir son nom imprimé, voir s'arrêter
devant son magasin, angle des rues
Grenette et Mercière, un municipal
à cheval, apportant une dépêche au
conseiller d'arrondissement, c'est le
bonheur, le vrai bonheur pour Guiller-
mier, candidat.

Electeurs, vous n'avez pas daigné
vous déranger, pour affirmer le choix
fait par le comité central du candidat
Guillermier, dérangez-vous aujourd' hui.

Guillermier est un incapable de plus
qui viendra renforcer la pléiade d'inca-
pables, déjà nombreuse, que renferme le
Conseil d'arrondissement. Et encore, le
candidat Guillermier peut avoir un
mentor qui manque à bien des mem-
bres de cette assemblée.

Electeurs un bon mouvement ! Guil-
lermier attend son élection avec impa-
tience.

Laissez-le attendre, si vous avez un
choix à faire, nommez tout autre que
Guillermier.

LETTRE D'UN DOCTEUR

« Monsieur Auguet,

« Je ne puis résister au désir de vous
exprimer toute ma satisfaction au sujet
de votre excellent VIN AUGUET, toni-
réparateur. Dernièrement, j'ai été assez
sérieusement malade et la convalescence
a été de courte durée, grâce à votre Vin
dont j'ai fait usage et qui m'a remis
promptement sur pied. Aussi me ferai-
je un devoir et un plaisir de le recom-
mander âmes clients. »

NOTA. — Dépôt du VIN AUGUET :
les bonnes pharmacies et chez l'inven-
teur, rue Thomassin, 8, Lyon, lequel
tient l'original de la lettre ci-dessus à
la disposition du public.
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l'amiral Seymour ayant été rejoint par

la flotille du commodore Elliot, qui ve-

nait de nettoyer tout le cours inférieur

du fleuve, mit son pavillon à bord du

Coromandel, petit bateau à vapeur

qu'il avait nolisé, passa devant l'ancien

emplacement des factoreries que les

Chinois avaient brûlées et rasées, comme

ils avaient fait des établissements de

"Whampoa et se présenta à la tête de son

escadre à l'entrée du bras qu'on appelle

lapasse de Fatshan. Il avait avec lui

20 bâtiments ; mais les vaisseaux ne

purent prendre part à l'action, parce

que leur tirant d'eau ne leur permit pas

d'avancer.

Le pays est coupé en deux par une

île sur laquelle les Chinois avaient établi

une batterie de six canons. 72 jonques

de guerre, armées chacune d'un gros

canon et de plusieurs petites pièces,

étaient rangées dans le chenal, à droite

et à gauche de l'île, la poupe tournée

vers la mer et la proue vers le haut

fleuve. Sur la rive gauche, une colline

escarpée avait reçu une batterie de 19

pièces ; diverses batteries avaient été

établies sur la rive opposée. Jonques et

batteries représentaient ensemble une

force de 300 pièces et de 10,000 hommes.

Pour attaquer cette formidable posi-

tion, l'amiral Seymour lança dans la

passe ses six canonnières et toutes les

chaloupes de ses vaisseaux, portant en-

semble 2,000 marins et soldats de ma-

rine. Ce fut sous un feu effroyable que

les soldats de marine furent débarqués

sur la rade gauche et montèrent à l'as-

saut de la colline et de la batterie qui la

dominait, Les Chinois avaient établi

leurs canons de façon à balayer la passe :

ils n'avaient prévu ni un débarquement

ni un assaut. Leur artillerie ne leur fut

d'aucun secours contre les assaillants.

Ils furent débusqués de cette foite po-

sition.

La flottille avança donc, mais la mer

était basse, les premiers bâtiments se

heurtèrent à des jonques que les Chinois

avaient coulées dans le chenal; quelques

autres échouèrent. Il fallut attendre le

retour de la marée pour franchir cette

barrière. On se trouva alors à la portée

de l'artillerie des jonques qui ouvrirent

toutes ensemble un feu nourri et bien

dirigé.

Le commodore Keppel, qui avait pris

la tête, alla droit à la plus forte des jon-

ques avec sa canonnière et trois chalou-

pes et l'enleva à l'abordage. Les Anglais

avaient à peine quitté cette jonque pour

attaquer celle d'à côté, qu'elle sauta. La

ligne était rompue, un passage était

ouvert; et laissant au reste del'escadre le

soin de prendre ou de détruire les autres

jonques, le commodore remonta la ri-

vière et atteignit, quatre milles plus

haut, une autre île située en face de

Fetsgan. Là, les Anglais trouvèrent de

nouveaux obstacles matériels et de nou-

velles batteries. Le commodode Keppel

eut plusieurs de ses officiers tués à ses

côtés, et il dut abandonner sa canonnière

qui était prête à couler; trois de ses

chaloupes s'échouèrent, une quatrième

fut coulée. Il fallut s'arrêter et renoncer

à enlever Fetshan. Les Chinois se re-

gardèrent comme victorieux, et firent

résonner tous leurs gongs en signe de

triomphe.

A ce moment, quelques-unes des jon-

ques qui avaient concouru à la défense

de Fetshan crurent pouvoir quitter leur

ancrage. Le commodore Keppel les at-

taqua aussitôt et la lutte recommença.

Les Anglais eurent encore une de leurs

chaloupes coulée, mais s'emparèrent de

cinq des jonques et redescendirent le

fleuve avec leurs prises. Un brillant fait

d'armes avait été accompli, un coup

avait été porté à la marine chinoise ;

mais rien encore n'avait pu être tenté

contre Canton.

Il fallut donc attendre les renforts que

'amiral Seymour avait demandés et qu'il

estimait au plus bas à 4,500 hommes et

à une forte artillerie. L'attente dura

plusieurs mois et rendit aux Chinois

toute leur confiance. Enfin, le capitaine

Shererd Osborne arriva avec une escadre

de canonnières; des transports amenè-

rent des troupes de l'Inde et quelques

régiments d'Angleterre et un petit corps

de troupes françaises vint se joindre à

l'expédition. L'amiral Seymour eut alors

à sa disposition un peu plus de 6,500

hommes, sans les équipages de sa

flotte.

L'amiral commença par occuper l'île

d'Honan, située en face de Canton, et il

compléta tous les préparatifs de l'atta-

que. Le matin du 28 décembre 1857,

les troupes débarquèrent, sous la pro-

tection du feu de la flotte,à l'est de Can-

ton et attaquèrent, le fort Lin qui fut

faiblement défendu et que la garnison

abandonna à l'approche des assaillants.

Les alliés refoulèrent les corps chinois

qui se trouvaient dans la place et qui se

retirèrent derrière les lignes de retran-

chements établies sur les hauteurs. Les

alliés passèrent la nuit au pied même

des murailles que le feu de la flotte con-

tinua à battre pendant toute la nuit.

Les mesures avaient été prises pour

donner l'assaut sur trois points aux murs

de l'Est ; mais un inexplicable découra-

gement s'empara des Chinois qui aban-

donnèrent les remparts après quelques

décharges. Ils se retirèrent vers la porte

du Nord par laquelle ils communi-

quaient avec le corps d'armée campé

au dehors. Là, renforcés par un déta-

chement de troupes tartares, ils opposè-

rent pendant quelque temps une résis-

tance énergique ; mais ils furent obligés

d'évacuer ce côté de la ville. En même

temps un autre fort qui commandait

les hauteurs environnantes était enlevé

presque sans coup férir.

Il avait suffi d'une lutte d'une heure

et demie pour que Canton tombât au

pouvoir des alliés; mais ceux-ci n'é-

taient maîtres que d'une partie seule-

ment de l'enceinte fortifiée. La ville

elle-même était encore au pouvoir des

troupes chinoises qui entretenaient

un feu de mousqueterie presque conti-

nuel contre les postes occupés par les

alliés. Ce fut seulement le 5 janvier que

trois colonnes s'engagèrent dans les

rues de la ville. Les Français s'emparè-

du quartier habité par les Tartares, les

Anglais du palais du vice-roi et du gou-

verneur, et de ces deux grands person-

nages eux-mêmes.

Quelque temps après, il fallut aller

attaquer et disperser un corps d'armée

qui s'avançait pour délivrer la ville;

mais celle-ci était définitivement en la

possession des alliés qui ne l'évacuèrent

qu'après la conclusion de la paix à Tien-

Tsin.

On vient de voir quels efforts et quels

sacrifices cette conquête avait imposés

aux Anglais. Depuis lors les Chinois,

profitant de l'expérience de 1857, ont

remanié toutes les défenses du fleuve et

de la ville, et les ont armées d'une ar-

tillerie formidable. Ce ne serait point

une tâche aisée que de renouveler l'oc-

cupation de Canton.

Pour un abonnement d'un an

envoyer 5 francs en timbres poste

ou mandat à l'adresse du Directeur

du Journal rue Sala, 42.



L'IMPERIAL,

LES HEURES DE CLASSE

Les essais sont concluants ; les spé-

cialistes qui composent le conseil supé-

rieur de l'Instruction publique ont enfin

reconnu qu'on ne surmène pas les intel-

ligences impunément.

Nos pauvres lycéens avaient les uns

24 heures de classe, les autres 26. Se

figure-t-on de jeunes enfants de 14 et

15 ans, voyant défiler devant eux des

leçons de grec, de latin, de mathéma-

tiques, de physique, de chimie, d'his-

toire, de littérature, d'anglais ou d'alle-

mand, de géographie, d'hygiène, de

dessin linéaire, de dessin d'imitation,

de maniement d'armes, de gymnasti-

que. .. sans avoir chaque jour plus

d'une heure et demie pour s'assimiler

tout ce qu'on leur a enseigné.
Des hommes de vingt-cinq ans ne

pourraient supporter ce régime, et on

l'a fait supporter voilà quatre ans à de

jeunes intelligences.
Qu'a-t-on produit ? des ignorants ;

voilà le résultat des programmes sur-

chargés, voilà la cause de l'abaissement
du niveau des connaissances exigées

pour l'entrée aux écoles, voilà la cause

de la décadence de l'enseigne:'. :nt. _

La semaine prochaine, le ministre

Fallières, que l'on a planté h l'Instruc-

tion publique, va adresser aux Recteurs

une circulaire pour ramener à vingt

heures par semaine les heures de classe.

Qu'on en finisse donc avec ces essais,

avec cette instruction tronquée.

Qu'on laisse donc à l'écolier le temps

de réfléchir, de s'assimiler ce qu'on

lui a enseigné. Le travail personnel

dans le silence de l'étude, voilà la seule

based'une solide instruction.

Cette idée bête et absurde qui consiste

à croire qu'un élève doit savoir parce

qu'il a assisté à une leçon, cessera-t-leel

bientôt d'avoir cours ?
Ces nivelleurs d'intelligences seront-

ils bientôt expulsés des conseils de

l'instruction publique?
Telles sont les deux questions qui se

posent à ceux vraiment compétents dans

l'enseignement.
Vingt heures de classe sont déjà un

lourd fardeau, espérons qu'on s'y arrê-

tera définitivement et que l'enseignement

ne sera pas soumis à ces convulsions si

répétées et si désastreuses pour la jeu-

nesse qui les subit.

CAL1NOCOURRIER

L'honorable M. Guibollard a pris froid en

allant se promener sur les boulevards. De

retour chez lui, il se couche et prie sa nou-

velle bonne d'aller acheter du chiendent

chez l'herboriste pour faire une tasse de

tisane.
Un quart d'heure après, Calinette apporte

la tisane demandée.
— Comment ! déjà, fit le malade ; vous

en aviez donc, du chiendent ?
— Oui, monsieur ; j'en ai arraché quel-

ques brins au petit balai que vous savez !

* *

Le comble pour un tailleur, c'est de cu-

lotter des pipes.
*■# #

Le comble pour un coiffeur, c'est défaire

des queues.

***

Le comble pour un maître de chapelle,

c'est d'enlever les chœurs.

-*&—

SILHOUETTES MUNICIPALES

Le citoyen BIZET. — Taille

moyenne, faible corpulence, visage en

forme de lame de rasoir, chevelure

noire, moustache, barbe et sourcils noirs

tel est le citoyen Bizet.

Tout de noir habillé, notre édile res-

semble à un jeune sous-préfet.

Le citoyen Bizet a su mener de front

et la politique et le métier de serrurier-

constructeur où s'illustrèrent saint Eloi

et son fils Oculi.

Dignitaire de la franc-maçonnerie,

vétéran, quoique jeune encore, des

luttes du comité central, le citoyen Bi-

zet, a rêvé en tirant la bricole de son

soufflet, les grandeurs et la République

universelle .

Dans les réunions publiques, sa voix

sonore vibre comme une|enclume sous

le marteau et il est difficile de le sui-

vre, quand son inspiration prend la clé

des champs pour s'aventurer dans les

dédales des utopies républicaines.

Sciant quelquefois/il est grincheux

en affaires.
C'est lui qui le 26 avril, a inter-

pellé le candidat Gailleton au sujet du

peu de travail que font, d'après lui, les

employés de l'administration.

Incandescent et bouillant, il n'a pu

mettre le 14 juillet au soir, un peu de

cendre sur son caractère inflammable.

Il a cru frapper un grand coup sur le

cléricalisme, en manifestant à Villebois

à propos de dix sacs d'avoine qu'avait

broyés en une journée la terrible mâ-

choire de l'un de ses coreligionnaires

politiques.

Depuis longtemps le citoyen Bizet

convoitait un siège au conseil munici-

pal, il en aurait fait une maladie, s'il

n'avait pas été élu.

Sa plus noble passion est de manger

une dinde rôtie, gonflée de truffes et de

chair à saucisses.

C'est pour cela qu'il se rend si souvent

à Crémieu, son pays natal ; ce qui ex-

cuse ses goûts g-astronomiqu.es.

Il se prélasse gratuitement sur les

ressorts des tramways avec le n° 235. Il

est beaucoup mieux à sa place dans son

atelier, activant le feu de sa forge, qu'à

souffler le désordre au milieu du conseil

municipal, qu'il fait bouillir d'impa-

tience avec ses interpellations sur des

sujets brûlants.

A PROPOS DE NRZ

Connaissez-vous la nazographie ?.. .

Eh bien! la nazographie est une science

qui permet, lorsqu'on la possède à fond, de

deviner la moralité et le caractère des gens

sur la simple inspection de leur appendice

nasal.

Le nez, nous disent les adeptes, doit être

le plus long possible. Le nez loDg est signe

démérite, de génie. César, Napoléon ont eu

des grands nez.

Le nez droit dénote l'esprit juste, sé-

rieux, fin, judicieux et énergique; le nez

en bec d'aigle une propension aux aven-

tures ; le nez large, aux narines ouvertes,

est l'indice d'une grande sensualité ; le nez

fendu révèle la bienveillance — c'est le nez

de saint Vincent de Paul.

***

Le nez arqué et charnu est l'indice de

domination et do cruauté. Catherine de

Médicis, Elisabeth d'Angleterre avaient de

gros nez arqués. Le nez busqué et mince,

au contraire, "est la marque d'un esprit plus

brillant, mais plus vain, moins solide et

disposé à l'ironie ; ce sera le nez d'un rêveur,

d'un poète, d'un critique. Si la ligne du nez

est rentrante, — disons' si le nez est re-

troussé, — c'est que l'esprit est faible,

quelquefois *ë'ross ; ei- , généralement enjoué,

plaisant et folâtre.

Le nez pâle dénote l'égoïsme, l'envie, la

sécheresse du cœur ; l'homme vif, emporté,

sanguin a le nez fortement colo-é, mais

d'une nuaûce à peu près égale ; chez le

buveur, la teinte s'accentue vers la partie

inférieure; ceci n'est pas neuf, il y a long-

temps que la langue verte parle du nez

o culotté. »

Cette science des plus indiscrètes va

désoler une foule de gens, qui, pour dissi-

mule;' la violence de leurs passions ou les

bizarreries de leur caractère, se verront

obligés de ne sortir qu'avec un faux-nez !

CÛNSEILJpiCIPÀL
Séance du 9 septembre 1884.

Une foule compacte se presse dans

la salle, on va parler des ouvriers sans

travail, et le. citoyen Bouffier va renou-

veler son « serrez d'un cran. »

Il est neuf heures, lorsque la séance

commence, et les conseillers rappor-

teurs sur les demandes de soutiens de

famille, font connaître leurs conclu-

sions.

Le citoyen Josserand demande la

création d'une école de dessin dans le

quartier de Vaise. L'adjoint Bouffier

répond qu'à la prochaine séance on

statuera. Lé citoyen Affre demande une

modification dans le règlement auquel

sont astreints les pensionnaires en-

tretenus par la ville au dépôt d'Albi-

gny. Il les voudrait plus libres. Le

citoyen Maire demande de nouveau au

Conseil de nommer une Commission qui

visitera tous les établissements dans

lesquels la ville entretient des pension-

naires, et ceux auxquels elle accorde

une subvention.

Le Maire veut lever la séance. Halte-

là, le citoyen Fichet arrive avec sa

douche.

Il demande au Maire ce que l'admi-

nistration a fait pour répondre aux

demandes des ouvriers sans travail.

Le Docteur-Maire répond : « Il n'y a

pas de crise, le travail a un peu dimi-

minué à cause du choléra qui a ralenti

le commerce dans le midi de la France.

On donnera des secours aux plus néces-

siteux, mais ce sont des farceurs ceux

qui viennent parler de crise. »

Le public est écœuré en entendant ce

lang-age cynique, pâteux et confus. Le

Docteur-Maire a voulu faire de la phra-

se, parier gras, employer de grands

mots, évoquer des exemples de dévoue-

ment. Il a été tout simplement ridicule.

Prenez garde, Docteur-Maire, la crise

pourra être terrible et on vous rappe-

lera votre pompeuse harangue.

Les citoyens Fichet et Carlod rap-

pellent au citoyen Maire divers enga-

gements pris par lui pour déposer des

dossiers.

On les déposera, telle est la réponse.

Le citoyen Fichet demande où en est

l'enquête sur les pompiers. Le citoyen

Bouffier se serre d'un cran et dit

qu'elle continue, que déjà il y a eu une

révocation.

La réforme des pompiers est enterrée.

Brûlez Lyonnais, vous payez des impôts

écrasants, le Docteur se fiche des incen-

dies qui peuvent vous ruiner, il est

maire, cela doit vous suffire.

Le citoyen Gramusset vient aussi

faire sa réclamation. Le 14 juillet une

révolte a éclaté à la Charité, dont les

pensionnaires se sont mutinés contre

la défense de sortir.

Le meneur de cette révolte, une

vieille clique que nous avons tous vu

à la tête des groupes révolutionnaires de

1848, et de 1870, a été transféré à Albi-

gny. C'est contre ce transfèrement que

s'élève le citoyen Gramusset.

Le Docteur-Maire répond qu'il a

autorisé ce transfèrement, et que au-

cun pensionnaire n'a été renvoyé, ni

privé de sortie.

Le citoyen Gramusset s'apaise. Le

citoyen Fichet prétend qu'un vieillard

sorti malgré la défense n'est pas rentré.

A la prochaine séance, le maire -épon-

dra.

Dix heures 1/2 sonnent,..,^ _
v
vs

M. Duplay, condamné à 10.000 fr. d'a-

mende.

M. Bellantant avait déjà interjeté appel.

REVLE DES TMBTOX

Savary et C«.

Les longs débats auxquels a donné lieu

la poursuite correctionnelle, relative à l'af-

faire de la Banque de Lyon et de la Loire,

vont être repris à la rentrée des tribunaux.

Les parties civiles ont, par le ministère

de M" Cuilleron, avoué, interjeté appel du

jugement du 26 août dernier.

Le ministère public, de son côté, a fait

appel à minima contre quatre des directeurs

et administrateurs de cette Banque, dont

voici les noms :

M. de Ziélinski, cdndamné à cinq mois

de prison et à deux amendes de 3.000 fr.

chacune.

M. Bellantant, condamné à quatre mois

de prison et à 5 000 fr. d'amende;

M. Languillet, condamné à 1,000 fr. d'a-

mende ;

L'exception de jeu

On sait avec quelle insistance l'opinion

publique réclame depuis quelque temps, la

suppression de l'exception de jeu. Il semble

que les tribunaux, convaincus, eux aussi,

\ dé l'immoralité de ce moyen, se décident,

depuis quelques temps, à l'admettre avec

moins de facilité.

La cour d'appel de Paris vient de décider

que l'exception de jeu ne pouvait être op-

posée à un agent de change qui a opéré de

bonne foi pour le compte de son client.

Cet arrêt a été rendu sur la demande

intentée par M. Galichon, l'un des agents

les plus connus, contre un M. Dufau, qui

était son débiteur pour une somme de

70,538 fr.

Voici ie passage important de ce docu-

ment de jurisprudence :

« Attendu que la suite des opérations ac-

complies, démontre que Dufau levait habi-

tuellement les titres dont il se portait ache-

teur, et livrait à ses acheteurs des titres

vendus ;

« Que dans ces agissements, rien n'était

de nature à faire supposer au demandeur,

que son client se livrait à des opérations de

jeu ;

« Que ce dernier n'établit d'aucune ma-

nière qu'il ait révélé à Galichon, l'intention

de jouer qui l'animait, s'il faut en croire

les conclusions prises à la barre ;

« Qu'enfin, sa situation de fortune appa-

rente, la régularité avec laquelle il avait

satisfait à de précédents paiements, le dé-

pôt de valeurs affectées à son nom à la

Banque de France et dont Galichon avait

connaissaace, tout devait persuader à ce

dernier que les opérations entreprises par

Dufau étaient sérieuses. »

La série des notaires.

Sur le verdict purement négatif du jury

de Chalon-sur-Saône, la cour d'assises de

Saône-et-Loire vient de condamner pour

abus de confiance, le notaire Morel à cinq

ans de réclusion.

L'accusé exerçait à Cuiseaux depuis 39
ans.

— Un ex-notaire de Channay, nommé Bo~

dard, vient d'être condamné aussi, pour

abus de confiance et pour faux, par la cour

d'assises d'Indre-et-Loire, à cinq ans de

réclusion.

ECHOS DES THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — M. Dufour est allé

a Paris tàter le pouls de Mme Judic ; il s'est

assuré de son prochain rétablissement.

Les représentations de la diva ne subiront

i donc pas de retard et commenceront le 16

septembre.

M. Dufour a résilié le contrat qu'il avait

passé avec M. Degenne, ténor de l'opéra-

comique de Paris, moyennant vingt mille

francs d'intérêt, plutôt que de dommages.

Un tien vaut mieux que deux tu l'auras,

a dû penser M. le directeur, en homme qui

connaît son public lyonnais.

Il a réfléchi que ces réputations artisti-

ques trop surfaites menacent de se briser

devant un auditoire prévenu et capricieux.

C'est 20,000 fr. de plus dans sa caisse, et

il est possible que les représentations de

Degenne ne les aient pas rapportés.

Il a engagé, dit-on, un M. Fûrst, nom un

peu dur, mais qui peut avoir la voix et le

cœur tendres d'un ténor parfait.

Nous l'apprécierons en temps et Heu.

Nous allons bientôt connaître le tableau

de toute la troupe d'opéra ; messieurs les

chroniqueurs, à vos pièces.,, non, à vos

plumes.

Les débuts et les rentrées continuent aux

Célestins piano mais sano.

On ne se dirait pas en pleine ouverture

de la scène où se déroulent pendant toute

l'année les drames, les comédies, les vau-

devilles de l'ancien et du nouveau réper-

toire .

On dirait qu'il plane dans l'air une cer-

taine indifférence motivée par les graves

préoccupations financières jet politiques

auxquelles chacun est intéressé de près et
de loin.

Naguère on se passionnait davantage
pour les débuts des nouveaux artistes ;

Il est vrai que beaucoup et le plus grand

nombre font leurs rentrées.

Ils sont jugés et appréciés et les applau-

dissements des spectateurs qui pourraient

être plus nombreux et qui le seront en

avançant davantage dans la saison, ratifient

en même temps leur permanence théâtrale

et sont d'un bon augure Jpour les nouveaux

que la direction a dû trier sur le volet,

ayant consolidé aux yeux d'un public, sou-

verain juge, les points de comparaison.

Mme Drège, premier sujet de comédie a

fait son premier début dansée Demi-Monde.

Nous la mentionnons pour abréger toute

discussion oiseuse jusqu'à son troisième
début.

Mme Simon-Jalabert et M. Dalbert ont

reçu les ovations d'une salle comble par
exception.

Il est vrai d'ajouter que le Demi-Monde,

quoique un peu vieilli, est une des meilleu-

res pièces de Dumas fils, et que le dessus

du panier (pas question de pêches, mais de

la troupe) était chargé de l'interprétation.

de j a

BULLETIN FINANCIER

Le marché financier brillamment soutenu
par le puissant parti de la hausse, a repris
le mouvement en avant, interrompu la se-
maine dernière, par l'absence de tran-
sactions bien suivies.

L'annonce de grandes opérations finan-
cières, qui ne peuvent se bien traiter qu'à
l'appui de la fermeté des cours est venue
seconder les acheteurs.

Nos fonds d'Etat ont acquis dans la
journée de lundi, les cours élevés de :
3 0/0 79,20 ; Amortissable 80,50 ; 4 1/2 0/0
108,75.

Une réaction d'une certaine importance,
a suivi cette avance un peu vive. L'incerti-
tude qui ne cesse de régner sur les affaires
de Chine et le bruit répandu qu'elles pour-
raient motiver une convocation anticipée
des Chambres; les nouvelles d'une certaine
expension du choléra en Italie, ont servi
d'arguments au parti à la baisse, en même
temps qu'elles ont certainement poussé
quelques acheteurs à alléger leurs po-
sition.

On reste aujourd'hui : le 3 0/0 à 78,77,
l'amortissable à 80,0.5 et le 4 1/2 à 108,40,
en reprise assez sensible sur les bas
cours.

Les offres sont toujours facilement ab-
sorbées ; les contre-parties ne font jamais
défaut. Nous savons d'ailleurs, que des
acheteurs de première qualité, prennent à
peu près tout ce qui est à vendre en fait de
rentes. Les ressources considérables des
dits acheteurs, font penser qu'on se trou-
vera un jour en présence de levées de titres
que les vendeurs auront certainement de
la peine à satisfaire.

Aprèsavoirsuivi te mouvement progressif
de nos rentes et s'être élevé à 96,25, l'Italien
reste aujourd'hui à 95,75, cours d'il y a huit
jours.

Il ne faut pas oublier qu'un tiers du cou-
pon semestriel est déjà acquis. Quant au
choléra, ii y lieu d'espérer qu'il ne prendra
pas plus d'importance en Italie qu'en
France. Les capitalistes des principales
contrées d'Europe sont d'accord aujourd'hui
pour" reconnaître au 5 0/0 italien les qualités
d'une valeur internationale très sûre. La
hausse de cette rente est la résultante lo-
gique de faits et de principes qui tendent
tous à accroître la prospérité de l'Italie.

Le Turc fléchit à 8,15. Nous ne pensons
pas que le coupon qui va se détacher le 13
courant, bien qu'allégeant le titre, puisse
lui redonner de l'élasticité. De tous les
fonds turcs, les obligations de priorité
ottomane nous paraissent préférables : on
sait. que les 15 millions nécessaires pour le
service des intérêts et du remboursement
au pair sont inférieurs à l'annuité que doit
donner la régie des Tabacs turcs pendant la
durée de la concession. Ces obligations
restent à 377,50, coupon de 12 fr. 50 déta-
ché.

L'Obligation unifiée d'Egypte ne s'écarte
guère du cours de 300 ; l'Extérieure espa-
gnole fait bonne contenance aux environs
de 60.

Les Sociétés de crédit sont bien tenues.
Le Crédit foncier, assez demandé, se tient
entre 1305 et 1308; le Crédit foncier des-
cend à 560; la Franco égyptienne est solide
a 560, et la Banque ottomane en reprise à
575.

La Banque d'Escompte ne s'écarte pas du
cours de 520. Il faut s'attendre à de plus
hauts cours. Un fait certain, c'est que des
affaires créées avec le patronage et au début
de la Banque d'Escompte de Paris ont pris
un grand développement qui tournera de
plus en plus au profit de cette Société et
de ses actionnaires.

La Société mutuelle de Reports offre tou-

jours dans les conditions actuelles de, *■
pots, le meules

 placement tem
 « e s d

disponibilités courantes. Au lie,, 1 , ?*$
1 1/2 0/0 nue bonifie toute autre SoîiVA*
crédit, elle peut accorder à ses Vii n ,?( de

intérêt de plus de 4 0/0, tout en leur !„; * Un

la disponibilité constante de leurs fnnrf
llfc

Nous laissons à 410 les actions H ,
Société des immeubles de France-
avons fait connaître les causesqui assi'on° Us

des cours beaucoup plus élevés à ces tît
Les Chemins français donnent 1 I '

quelques affaires; niais leurs cours «r, ï
sans grands changements : Lvon t-^n lr
Midi 4165; Orléans 1325; Nord 1665 Lel , ;
cettes ne s'améliorent pas. ' 6"

La Compagnie d'Orléans va émettre à 0 „
guichets au commencement de la semai
prochaine une nouvelle série d'obliD. at;J,
3 0/0 : Ces titres seront pris avec eW*
sèment par les capitaux de placement

Les Chemins étrangers fléchissent non.
la plupart : les Autrichiens à 628 ; les il
bards à 312 ; le Nord de l'Espagne à 53s .1
lesSaragosseà422. Seuls les Méridionanv
d'Italie se tiennent à 642.50, gagnant encore
2 fr. 50 sur les cours de la semaine der
nière. "

fve.c ^Lfr,« de revenu P°ur 1884 > ces titre»
valent 700 fr. environ. L'achat au cour,
actuel laisse donc entrevoir une marge dn
60 fr., dans l'hypothèse où rien d'heureuv
ne surviendrait dans la situation de ]»
Compagnie et où elle n'aurait à compter
que sur ses anciens éléments de succès Ou
sait qu'il en est d'autres possibles et que
si les conventions avec l'Etat sont prochail
nement adoptées par le Parlement Italien"
une plus value importante viendra s'ajouter
à la valeur des actions de la Société. Nous
rappelons que nous avons indiqué il y «
longtemps déjà l'arbitrage des Autrichien»
contre les Méridionaux d'Italie : ceux qui
ont tenu compte de nos indications sont
favorisés d'un écart de 70 à 80 fr.

Les valeurs industrielles font preuve de
fermeté. Le Gaz est à 1535, le Transatlan.
tique à 478; le Suez à 1940 et le Panama à
490, se disposant à conquérir le pair.

Depuis qu'il est question de rémission
d'une nouvelle série d'obligations de la
Compagnie de Panama, le marché des titres
de cette Société s'est largement développé.

On escompte le succès de l'opération qui
va avoir lieu, succès que personne ne songe
à mettre en doute, alors qu'il s'agit d'une
opération placée sous le patronage immé-
diat de M. de Lesseps.

Dans son rapport aux actionnaires, le
29 juillet dernier, M. do Lesseps justifie
les arguments de la première heure par des
faits positifs, démontrant la sûreté avec
laquelle il marche dans l'exécution de son
programme.

Il ajoute : « Non seulement nous sommes
« en mesure d'affirmer aujourd'hui que rien
« jusqu'ici, ne s'oppose à ce que le Canal dé
« Panama soit achevé en Ï888 ; mais, en
« outre, nous vous dirons, dans la partie de
« ce rapport consacrée aux travaux, com-
« ment cette promesse peut mathématique-
« ment se réaliser, »

Les obligations qui vont être émises, le
25 du mois courant, rapportent 20 fr. par
an et sont offertes à 333, remboursables
à 500 fr. en 75 ans.

Ces 333 fr. sont payabfes : 20 fr. en sous-
crivant; 30 fr. à la répartition; 50 fr. le
15 novembre 1884 ; 50 f r. le 1" janvier 1885 ;
100 fr. le 1" avril 188b, sous déduction
d'un coupon de 10 fr., et 83 fr. le 1 er juil-
let 1885.

A ce prix, ces obligations présentent un
revenu de 6,12 0/0 par an, sans compter
la prime de remboursement. En raison de
ce revenu exceptionnellement élevé, elles
offrent l'occasion d'un placement qu'on re-
chercherait vainement ailleurs.

L'échelonnement des versements met,
d'un autre côté, ces obligations à la portée
de toutes les bourses.

Tout le monde voudra mettre à profit les
avantages qu'offre la Compagnie de Panama,
dont les titres sont considérés comme va>
leurs de premier ordre.

Toutes les Sociétés.de crédit prêtent leur jj
concours à cette émission et c'est une ga-
rantie de plus du succès, d'ailleurs certain,

Dès à présent, on peut souscrire sans
frais, à Lyon, 60. rue de ' VEôtel-de-VilU,
ainsi qu'aux autres guichets' H e °or—^p- 3
tion.

SPECTACLES & CONCERTS

Théâtre des Célestins. — Représenta-

tion de Tricoche et Cacolet.

Théâtre Casti. — Cours du Midi, tous

les soirs, représentations à 8 heures 1/2.

Une famille prendrait comme
pensionnaire une personne d'un
certain âge, dame ou monsieur,
s'adresser au bureau du journal.

Le gérant: BRUN.

Lyon. — Imp. jovaiu, vue Sala,

Ancienne Maison L. Q-IROUB & BOLLAND-aUIGEEBD
GAGKOL «St CLERC, S»

4=8, rue de l'Hôtel-de-Ville, 43

GRANDE SPECIALITE DE B1AN€
Toiles et Cotons. — Chemiserie et Lingerie

VENTE EN SOLDE
Des Marchandises de l'Ancienne Maison

CONSISTANT EN :
Toiles blanches, écrues et bleues, Mouchoirs, Cou-

vertures, Calicots, Flanelles, Oxfords, Cotonnes, Linge
de table, Bas, Chaussettes, Serviettes-Eponges, Cotons
ècrus, Rideaux, Piqués, Linge confectionné, etc., etc.

CHEMISES SANS BOUTONS, SYSTÈME BREVETÉ

PRIX FIXE
MARQUÉ EN CHIFFRES CONNUS

IRRITATIONS
De la Gorge et de la Poitrine

Grippes, Rhumes, Catarrhes, Asthmes,Coquelucûe
Sont guéris promptement par le

SIROP PERROUD
Pharmacien à GIVORS (Rhône).

Dépôl: Pharin. CENTRAL!!, rue Sainle-Maric-dcs-Terreaux
LAROCHETTE, rue de la Barre, 14

AVIS AUX. DAMES SOUFFRAiOTES
Gu^riso.i des dérangements de matrice. Les symptômes de cette mala-

die sont • Gonflement du ventre, maux de reins, digestion difficile, maux de
tête Toutes ces souffrances sont guéries par le traitemeat de M»« JOUR
DAI.\. accoucheuse, rue de Chartres, 89. 15601

LOTERIE TUNISIENNE
DECES^T HEiLLE FRANCS

Un Gros Lot de 50,000 fr.
2 Lots de . lO.OOOlr. 1 10 Iota de. l.OOOtr.
aiotsde. 5.000 I 10 Iota de. 50O

50 Lots de 100 francs.
AVIS — Les billets qui participeront à

oe deuxième tirage supplémentaire con-
courront également au tirage définitif qui
sera fixé immédiatement après ce tirage sup-
plémentaire d'une FAÇON IRRÉVOCABLE et
a TRÈS COURTE ÉCHEANCEet comprenant:

UN MILLION DE FRANCS DE LOTS
Gros Lots : s o O . O O O Franos

EN CINQ GROS LOTS DE 100,000 FR.
Et 316 autres Lots formant 500,000 fr.

Les Billets sont délivrés contre espèces,
chèques ou mandats-poste adressés àl'ordra
de M. Ernest DETRÉ, Secr.-Gén1 du Comité,
13, Rue Grange-Batelière, Paris.

XJ3NT PBANC LE BILLET

LES DÉLICES DE LA TABLE

ÏAU lAIAMM, « ÏALS
Eau minérale naturelle, gazeuse, acidulée, bicarbonatée, calciquc

La Dernière venue, mais sans contredit la Première en
excellence de toutes les eaux de table. Est aussi médicinale.

Expéditions par caisses de 50 et de 25 bouteilles à 20 fr. et
10 fr. prises en gare a Vals-la-Bégude, s'adresser au régisseur, à
Antraigues-sar-Volane(Ardcche);àLyon,àM. VAGHON fils,
67, quai Pierre-Soize; à l'épicerie parisienne et à la pharmacie
des Célestins.

M. CANE, de Genève? Dentiste-Chirurgien
(Diplômé) praticien de ressource surtout ce qui concerne le
dentition. Opérations, mécanisme, réparations, systèmes va-
riés, accessible à toutes positions (produits de santé,) Rue
d'Algérie, 1, au 1".

ETABLISSEMENT DE 8AINT-GALMWB (Loire)

§ CACHET I nillll llH ■« ■! Ml Ï^B f MEDAILLE*
1 VERT J &i #■ A ëiï%*AuMmdJl 1 | fl M H I D'OR J
X»*^ DÉBIT: 30 MILLIONS de Bouteilles paran %wX

EAU DE TABLE SAINTS RIVALE
Bile conserve indéfiniment sa limpidité inaltérable

SOUVERAINE POUR RÉTABLIR LES FONCTIONS DE L'ESTOMAC
La eule de toutes les Baux de table qui ait obtenu une récompense à l'Exposition universelle de 187^

La seule qui ait obtenu une Médaille d'Or à l'Exp. de Francfort-s-le-Mein, en 1881
Diplôme d'Honneur à l'Exposition de Bordeaux 1882

La consommation de cette Eau a pris des proportions considérables. Aussi quand un doc-
teur distingué écrivait : « Cette SOURCE fera -le tour du monde l » il disait vrai. Cette
progression est due à sa saveur, soit pure, soit mélangée au vin, et à toutes ses propriétés
hygiéniques, apéntiveset digestivesfionstai&es par les travaux scientifiques de MM. les D"
0. HENRY, DURAND-FAKDEL, LADEVESE, GENS0UL, PÉTREQTJIN, etc.

M ^^ VENTE PAR AN : Exi^ ^2^o"""T~Z2>vSE MÉFIER
I 1 1 millions ,1A hmiîpillp« .

 l
" &/%&(*2<>Z"J _._.J_e*millions de bouteillessignature i

SE MEFIER
) des

CONTREFAÇONS

^±±±$±.±±±±,±±±±±±k±±±±&±±±±±±±±&

| IMPRIMERIE X. JEVAIN |
D LYON — 42, Rue Sala, 44 — LYON g

M SPÉCIALITÉ DE TIRAGES A GRANDS NOMBRES *

BROCHURES, MÉMOIRES, CATALOGUES, TARIFS DE BANQUIERS

Prospectus, Affiches

CIRCULAIRES, FACTURES, TÊTES IDE LETTRES, MANDATS

MM. les Négociants, Fab-icants, Directeurs d'usines, Banquiers, etc.,

peuvent, en toute confiance, nous envoyer leurs modèles . Des épreuves

leur seront immédiatement fournies et les tirages soigneusement

exécutés dans de brefs délais, et à de très bonnes conditions.
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A LOUER DE SUITE
Appartement de 3 pièces

avec Magasin, au 1" étage,

Rue Poulaillerie, fô.


